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ACTE I. 

Le théâtre représente un salon des bains. Porte au fond et croisées donnant <ur des jardins et sur la mer. 
A droite et à gauche, deux portes de chaque côté donnant sur des chambres ou sur d'autres salons. Au 
fond , un piano, des tables de jeu. A gauche, sur le devant du théâtre, une table ronde couverte de bro- 
chures et de journaux. 


SCÈNE I. 

BAIGNEURS et COQUENET, assis à gauche, 
autour de la table ronde, et lisant des journaux ; 
entrent HERM1NIE et CÉCILE; puis, derrière 
elles. BELLE AU et M— SAVENAY, â qui LU- 
CIEN donne le bras. 

LUCIEN, â Belieau. 

Les appartemens de ces dames seront-ils 
bientôt prêts ? 

K 


>©■ BELI.EAÜ. 

Dans l'instant!.. Jamais il n'y eût plus de 
monde, que rétte année, aux bains de Dieppe... 
Avez-vous écrit vos noms sur le livre des voja- 
geurs?.. 

DERUINIE. 

Eli! mon Dieu, non... 

belleau, lui donnant le livre. 

Ça occupe toujours!.. 

(r.es troll dames et Lucien, écrivent leur, nom» ) 



i 
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LA CALOMNIE, 


f.OQURNET, de l'autre côté à gauche.* 

Ce son! «les voyageurs et «les voyageuses qui 
arrivent. (Usant tout haut son journal.) « Grâce 
»à la sagesse de l'administration , cl à l'activité 

• déployée par nos ministres, le commerce et 
••l'industrie renaissent de toutcs'p arts... » Est-ce 
étonnant... voilà ma gazette qui, aujourd'hui, 
dit du bien de l’administration... Il faut qu'il v 
ait eu de grandes améliorations... et ça me fait 
plaisir... (Regardant le titre.) Eh non!., je m'é- 
tais trompé de journal, ce n’est pas le mien... 

Garçon , celui du département !.. 

DF.I.LEAI), lui en donnant un. 

Voilà, Monsieur... je le lisais... 

COQtF.NET , lisant. 

<• La faiblesse et la stupidité de l'administra- 
«tion...» A la bonne heure... « ont paralysé toutes 

• les sources de l'industrie... » C’est bien , je me 
retrouve... nie’ voilà chez moi... avec celui-ci , 
je sais toujours «l'avance ce que je vais lire. 

BELLBAV. 

Eli bien! .alors, qu’est-ce que vous y gagnez? 

COQUE N ET. 

Ça m'instruit, ça me tient au courant... (Li- 
sant.) • Par malheur, pour le pays, le person- 
-nage le plus inlluent est M. Raymond «jui, ja- 
•dis avocat médiocre, est devenu ministre... on 
• ne sait comment... » 

LUCIEN , vivement. 

On ne sait)comnienl?.. 

(ilerminie lui fait signe de sc taire.) 

COQ II EN ET , continuant. 

■ Risque de tout perdre... » Ça se pourrait 
bien... et ça ne m’étonnerait pas, d’après ce 
qu'on sait de Jui... 

PREMIER BAIGNEUR. 

Un homme indigne ! 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

Mauvais citoyen ! 

PREMIER BAIGNEUR. 

Mauvais administrateur ! 

TROISIÈME nAlGNF.m. 

Mauvais fils! 

COQUENET. 

Voilà ce que* je ne lui pardonne pas ; il paraît 
qu’il a chassé son père de chez lui... Vous m'a- 
vouerez que c’est atroce. 

LUCIEN , passant au milieu du théâtre. 

Lui! Rav oiond ?.. le connaissez- voies , Mon- 
sieur?.. 

COQUENET. 

Parfaitement... par mon journal... car, «lu 
reste, nous ne nous sommes jamais vus... ce qui 
est tout naturel... lui, premier ministre, et moi, 
Coqucnct , propriétaire électeur de la ville de 
Dieppe, que je n’ai jamais quittée... attendant 
toujours, pour aller à Paris, l'arrivée du che- 
min de fer par les plateaux. 

BELLEAU. 

Et vous l’attendrez long temps, grâce au mi- 
nistre!.. On dit, ici, qu'il a reçu îles sommes 
énormes, des messageries de la rue Notre- 
Damc-des-Vicloires, que la vapeur allait ruiner. 

(Il sort**.) 

* Lll acteur* «ont pUr»« «fana l'ordre uimiM : Le* Iroit Baigneur* 
cl Crxpicnrl a la l»Wr, è (luth* ; B- lit au au milieu du ibéâlre , al- 
laut «1 »enant ; Urrmiuir, Cécile, M** de Satmajr, a**iar* t draile ; 
Lucien debout derrière leur feutru>L 

'* La* Baigne «lia, (.Ijnen.l, f.uricn , II »» mini*. Cécile, M 1 "* de S*- affl* 
*enay. 


LUCIEN. 

Mais c’est absurde!.. 

UERMINIE , le retenant. 

Y pensez-vous, Lucien... faire un éclat... 
vous, son ami intime... 

COQl’ENET, toujours il table, à ceux qui l’écoutcnt. 

Et encore, ce n’est pas lui qu’on doit accuser 
le plus... c'est sa famille, c’est sa sœur. 

IIEHMIME , se levant. 

Monsieur!.. 

l.rciF.N, la retenant a son tour, et à mi-voix. 
Voulez-vous donc vous faire connaître?.. 
COQUENET, continuant. 

Sa sœur, «|ui est, «lit-un, ambitieuse, intrigan- 
te... impérieuse. 

PREMIER BAIGNEUR. 

C’est elle qui gouverne et qui accapare toutes 
les places. 

IIEHMIME, que Lucien retient toujours. 

C’est trop fort !.. 

(Lucien l'oblige à sc rasseoir el reste près d'elle.) 
PREMIER BAIGNEUR. 

Témoin son mari... un banquier, un sot, un 
important... un être nul, qui vient «l'obtenir ce 
riche emprunt. 

COQl’ENET. 

En vérité!., moi qui ne demanderais qu’une 
recetic... <*t qui 11 e peux pas l’obtenir. 

DEUXIÈME UAIGNEUR. 

Une affaire magnifique. 

TROISIÈME BAIGNEUR. 

Un million de bénéfice ! 

COQUE NET. 

Et en disposer pour un des siens... au lieu de 
la donner a quelqu'un de l'opposition... qu’on 

aurait gagné. 

PREMIER BAIGNEUR. 

Comme c'est gouverner!.. 

COQUENET. 

Ça fait pitié... 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

C'esl d’une maladresse... 

TROISIÈME BAIGNEUR. 

Pas tant !.. car on dit que le banquier partage 
avec son beau-frère le ministre... 

cocjuenet. 

Voua croyez? 

PREMIER BAIGNEUR. 

C’est possible... 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

C’est probable... 

BELLEAU. 

C’est sûr... 

tous. 

11 n’y a pas de doute ! 

CÉCILE, qui s'est contenue jusqu’alors, s’adressant 
à Ilerminie et à M“* de Savcnay. 

Et vous pouvez écouter, de sang-froid , de 
telles calomnies? 

M"* DE SAVENAY , à voix basse. 

Que faites-vous, Cécile... vous, sa pupille... 
UERMINIE , de même. 

Son enfant... 

CÉCILE, se levant. 

Et c'est justement pour cela que je prends 6a 
défense... * il ne m’appartient pas a moi, jeune 

'Tout Ir luot’dr *» lr»e. lu Irnî» C«w|u-ncl, Ijjri.ti 

rlt-nu Oeil*!, C.èei|*, Ucrmui», M’** d« Sa«o.a>. 
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ACTE 1, SCÈNE II. 

fille, de juger les talcns ouïes opinions dc*Q» heuuinie. 

l'homme d’étal... mais je sais que mon tuteur Oh! tous, d'abord, vous craignez tout! le 
est un honnête homme, je sais que la modique ‘ moindre bruit vous cflïaie... le moindre propos 


fortune de l’orpheline a prospère entre scs 
mains, et que lui n’a rien , ne possède rien... 
Oui, Messieurs, cet homme si avide et si gorgé 
d’or a contracté des dettes pour doter sa sœur. 

JIKRMIMK. 

Cécile... Cécile... plus bas. 

CÉCILE. 

Et pourquoi donc quand on l’attaque tout 
haut? 

herminie, a part. 

Comme si on disait ces choscs-là. 

COQUE X ET. 

Pardon... Mademoiselle... pardon, nous ne 
savions pas!., sans cela... je me serais bien 
gardé!., ce que vous nous racontez, d’ailleurs, 
me parait si positif... moi, d’abord, dès qu’on 
me dit quelque chose... je le redis fidèlement 
sans aucune espèce d’intention. 

IIEBMIME. 

Comme un écho!.. 

COQUE 5 ET. 

C’est vrai... je n’ai jamais inventé une syllabe. 

IIF.nMlMK, bas à M" e de Saveuay. 

Monsieur les répète... 

ll m# DE SAVENAY, de même. 

Et pour les pensées... 

ltEHMIME, de même. 

Cela ne le regarde pas... ça dépend de celui 
qui précède. 

BELLEAU, entrant. 

Le bateau à vapeur qui arrive !.. 

(Tons te lèvent et prennent leurs chapeaux.) 

COQUE K ET. 

Le bateau de Brighton !.. je cours sur la je- 
tée... c’est notre seule ocrnpalion de jour... à 
nous autres bourgeois de Dieppe !.. Mesdames... 

(il les salue et sort.) 


SCÈNE H. 

LUCIEN, CÉCILE, M- DE SAVENAY, 
HKUM1NIE. 

\l“* DE SAVENAY. 

Y pensez- vous , Cécile ? prendre ainsi la pa- 
role et vous mettre en scène devant des étran- 
gers... des... bourgeois!.. 

CÉCILE. 

J’ai eu tort , ma cousine , puisque vous me dé- 
sapprouvez... et que M. Lucien me semble de 
votre avis... par son silence... du moins. 

LUCIEN. 

Non, Mademoiselle... je conçois votre indi- 
gnation... et moi-même je la partageais en en- 
tendant outrager aiusi un camarade de collège , 
un ami d’enfance à qui je dois mon bonheur... 
car c’est à lui que je dois mon mariage. Mais ce 
mariage auquel il veut assister , doit être célébré 
sans bruit et sans éclat. . d’abord à cause de la 
santé de Madame la Marquise... et puis le Mi- 
nistre qui ne peut s’al»senter de Paris que pour 
vingt-quatre heures , désirait arriver ici sans ê'.re 
connu... et, dans cette petite ville, où la cu- 
riosité s’éveille d’un rien... je crains que la scène 
de tout à l’heure... 


vous arrête... sans cesse aux aguets pour inter- 
roger la rameur publique , vous vous laissez gui- 
der par elle ; et vous vous demandez : qu’est-ce 
qu’on va dire? 

LUCIEN. 

J’en conviens... et devant vous, Cécile, de- 
vant vous que j’aime... j’avouerai hautement ce 
besoin d’estime , cctlc crainte des jugeinens du 
monde... 

CÉCILE. 

Qai est d’un honnête homme. 

HERMINIE. 

Ou d’an poltron... car enfin vous êtes l’ami 
et le camarade de mon frère, vous pensez comme 
lui au fond du cœur... oui, Monsieur, par in- 
clination vous êtes ministériel... mais la peur de 
l’opinion vous empêche d’être... de la vôtre; et 
à la Chambre. . . vous volez contre nous de crainte 
des journaux et des épigrammes... qui vous em- 
pêchent de dormir!.. Bien plus... ici même, 
quoique épris et amoureux autant que peut l’être 
un député . vous avez été un an à avouer votre 
amour... et pourquoi ?.. parce que Mademoiselle 
Cécile de Mornas est la cousine de Madame la 
marquise de Savenav , d’un sang noble et légi- 
timiste... et que vous vous répétez sans cesse : 
que dira le momie?... que dira mon journal?... 
que dira l’extrême gauche?.. Enfin, pour être 
heureux et pour épouser celle que vous aimez, 
vous avez été obligé de demander permisssion... 

LUCIEN, avec fierté. 

A qui, s’il vous plaît?.. 

HERMINIE. 

A la révolution de juillet... qui y consent., ou 
qui du moins ferme les yeux... à condition que 
vous redoublerez, contre son tuteur, contre le 
le Minisire, vos attaques... 

LUCIEN. 

Dites mes conseils, les conseils d’un frère; et 
s’il les suivait plus souvent, s’il bravait moins 
l’opinion publique , que je respecte , il ne serait 
pas en butte aux outrages et aux calomnies dont 
on l’abreuve chaque jour. 

HERMINIE. 

Et qui n’ont pas le sens commun... 

M“* DE SAVENAY , d'un ton grave. 

Peut-être... madame... peut-être! 

CÉCILE. 

Quoi, ma cousine, vous pourriez croire... 

HERMINIE, à parL 

Je déteste les marquises. 

M“* DE SAVENAY. 

Nous attendons!.. Mais enfin, il y a un vieux 
proverbe, bien peuple, bien trivial, en qui j'ai 
la bourgeoisie d’avoir confiance... c’est qu’il n’y 
a pas de feu sans fumée... et dans ce que dit le 
monde... quelque absurde que ce soit... il y a 
toujours au fond quelque chose de vrai... tou- 
jours. 

CÉCILE. 

Quoi , ma cousine , vous n’adoptez pas que la 
calomnie... 

M" # DE SAVENAY. 

j. Non , ma chère, la calomnie n’existe pas... * 
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h LA CALOMNIE, 

n’y crois nas... passe pour de la médisance, et*®* M“* de svvf.nay, avec colère. 


si elle ose élever la voix , c’est qu’on lui en donne 
sujet... cardans la haute société... on n’invente 
pas... on raconte...* 

UERM1ME, avec intention. 

Il est alors des gens de qui on raconte beau- 
coup. 

M"* DF. SAVENAY, avec hauteur. 

Vous en connaissez. Madame?.. 

OERMIME, la regardant* 

De très proches... 

M“* DE SAVENAY. 

Dans votre famille, sans doute... et sans aller 
plus loin, votre crédit sur votre frère... et cet 
emprunt que votre mari vient d'obtenir, sufli- 
raient pour justifier une partie des reproches 
qu'on adresse au Ministre. 

HF.fUiiME, avec ironie. 

Vous croyez? 

LUCIEN, rivement. 

J’en étais sûr!., je le lui ai dit... et malgré 
mes instances... malgré mes prières... il a cédé 
à vos sollicitations... 

TIEHMIME. 

Je n'ai jamais prétendu leur être agréable , au 
contraire... et j'espère bien que mon mari n'en 
restera pas-là... qu'il ira plus haut!.. 

I. CCI en «avec chaleur. 

Quoi! vous Offertes plus encore... et le pays, 
et la presse, et le monde.... que ne dira-t-on 
pas? 

HER.'.!! Ntt-:. 

C’est juste !.. c’est votre phrase... je l'atten- 
dais. 

L CCI EN. 

Et qu’y répondez-vous?.. 

IlERMIMK , galment. 

Que je compte sur votre mariage... pour faire 
diversion... et pour occuper le monde !.. Il aura 
lieu de s'étonner et de causer à son tour , en 
voyant d’un côté tant d'empressement et d’ar- 
deur... (Montrant Cécile.) del’aulrc, tant de calme 
et de réserve... et il trouvera sans doute piquant 
de vous voir plus tard rencontrer dans voire 
ménage l’opposition que vous aimez tant a la 
Chambre... (Apercevant une femme de chambre 
qui entre.) Pardon, Monsieur, pardon, Mesda- 
mes... on nous annonce que nos appartenions 
sont prêts... cl je vais m’occuper de ma toilette, 
pour recevoir mon frère et mon mari. 

(Elle leur fait la révérence et sort.) 


SCÈNE III. 

CÉCILE, II- DE SAVENAY, LUCIEN. 

M— DF SIVENAY, à Cécile, avec dépit. 

Je permettrais encore les ministres... mais 
leurs femmes et leurs sœurs... je ne peur pas 
m’y résoudre ! Il y a dans celle petite bourgeoi- 
se... une parodie" de grande clame, qui me suf- 
foque... elle n'a pas même de quoi cire imper- 
tinente... et elle l’est... 

r é.CI LE, souriant. 

Comme une duchesse. 

’ Lucien pendant ce IriPM » remonté te tlitâlr* . et en redercen- 
i«-*t Mt treuse à it gauth. a llrrmii,»*. — CAciU , d. Saeenu? , 
U-arwiui«, Lucie*. 


Elle ! je l'en délie ! elle aura beau faire... elle 
n’aura jamais celte impertinence de lion ton qui 
est de naissance, et que les parvenus ne peuvent 
acquérir... Vcuex-vo us, Cécile?.. 

LUCIEN, sc menant devant elle. 

Pardon , mademoiselle, un mot, de grâce.... 
vous pouvez bien l’accorder à un prétendu... et 
devant M** Ja Marquise, votre parcAtc... (Cé- 
cile cl la marquise reviennent près de lui.*} Je vous 
ai vue cet hiver «à Paris... et je me suis dit :« Ou 
je ne me marierai jamais, ou elle sera ma 
femme...» Et llaymond. mon camarade et mon 
ami , à qui je ne cachai pas mes espérances et 
mes craintes, m’aida à vaincre tous les obstacles... 
Comme votre tuteur , il ne réglait que votre for- 
tune... votre main dépendait de vous et de votre 
respectable parente, deSavenay, qui par sa 
position et sa naissance pouvait me repousser, 
moi, homme nouveau... Il a triomphé de sa ré- 
sistance... il a obtenu son consentement, plus 
encore !.. le vôtre... oui... je ne m’abuse pas... 
c’est son crédit sur vous... c’est son influence, 
bien plus que mon mérite qui vous a décidée... 
et dans ma joie, dans mon égoïsme, je n’ai rien 
examiné, rien vu, que mon bonheur; je n'ai pas 
pensé au vôtre... mais aujourd'hui... et pour la 
première fois... je crains que l’obéissance 
seule... 

CÉCILE, souriant. 

Je comprends ! la phrase de madame Guibert 
a produit son effet,.. 

LUCIEN , vivement. 

Non, sans doute, (Avec embarras.) mais, elle 
a remarqué... votre froideur... et ainsique le 
prétendait tout à l’heure madame la Marquise... 
si dans les discours du monde, il y a quelque 
chose de véritable... si cette union doit vous 
coûter une larme ou un regret... si enûn... je 
ne suis pas aimé... comme je vous aime... 

CÉCILE, gravement. 

Je vous entends. Monsieur... et vous n’aurez 
point fait en vain un appel à ma franchise. 

M** DE SAVENAY. 

Cécile... que voulez-vous dire? 

CÉCILE. 

Tout ce que je pense. Madame... (Après un 
instant de silence, et sc retournant du côté de Lu- 
cien.) Orpheline de bonne heure, j'ai à peine 
connu mou père , qui , quoique d'une noble et 
ancienne famille, avait préféré son pays à sa 
noblesse... il avait pris du service sous l'Empe- 
reur... et s’était battu... 

« M DE SAVENAY, avec dédain. 

Comme un roturier , comme un soldat. 

CÉCILE. 

Il était devenu général et iniimc ami... 

M"* DE SAVENAY, de même. 

De l’usurpateur... 

CÉCILE. 

A qui il resta plus fidèle que la fortune... 
Aussi, proscrit après Waterloo et mort dans 
l'exil, il confia, par son testament, l'administra- 
tion du peu de biens qu’il me laissait à un jeune 
homme, un avocat pauvre et obscur... qu’il avait 
élevé, à qui il avait, autrefois, fait obtenir une 

>• ’ Surit «y , Ci-eiU, I.iitim. 
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ACTE ], 

bourse au Lycée Impérial... Ce jeune homme, 
c’élait Raymond, voire ami... et votre camarade 
d'études... 

LUCIEN, avec chaleur. 

Je sais ce que vous devez à son zèle et à ses 
talons... je sais que lors dos lois d'indemnité, 
c'est lui qui lit valoir vos droits. 

CÉCILE. 

Qui les lit triompher dans ce procès... 

LUCIEN. 

Qui commença sa réputation. 

CÉCILE. 

Et qui changea on une brillante fortune le 
modeste héritage de l'orpheline... Madame de 
Savenay, ma parente, consentit alors à me re- 
tirer de la pension où mon tuteur m'avait placée, 
et voulut bien m'emmener avec elle, ici, en 
Normandie, dans son cbàtean... où nous vivions 
la plus grande partie de l'année. Le reste du 
temps se passait à Paris... Et là, monsieur, dès 
que je fus en fige de m’établir, je me vis entou- 
rée de jeunes gens aimables et brillans, qui se 
disaient mes adorateurs et qui m'offraient leurs 
hommages... à moi, ou à ma fortune, je n'exa- 
minerai pas... Mais ce que je puis vous attester. 
Monsieur, c'est que, libre de choisir parmi eux, 
je l'aurais fait si leur mérite m’avait dicté quel- 
ue préférence... Tous m'étaient également In- 
itierons... Un seul, peut-être, parla quelque 
temps à mon cœur ou à mon imagination... sans 
le savoir... sans m’en rendre compte... je crus 
l’aimer... je l’aimais peut-être... 

LUCIEN, vivement. 

Et lui... 

CÉCILE. 

Ne s'en doutait seulement pas , et n’a jamais 
pensé à moi! Il avait raison... tout nous sé- 
parait... je ne pouvais lui appartenir... et je ne 
comprends pas d'attachement possible , en op- 
position avec le devoir... C'est vous dire. Mon- 
sieur, que cette chimère n’existe plus... Vous 
vous êtes présenté... vous avez demandé nia 
main... Mon tuteur m’a dit : <• Monsieur Lucien 
* <lo Villefranchc est mon ami d'enfance et mon 
» adversaire politique... Mais c’est un homme de 
» mérite, un homme d'honneur... Il l’aime éper- 
» dûment, il te rendra heureuse, je te le jure, 

» aie confiance en moi.» Et j’ai répondu : Mon 
ami, disposez de nia main... Voilà, Monsieur, 
comment je vous ai connu, et comment je me 
suis engagée à vous; fidèle à mes sermons et à 
mes devoirs, je me conduirai en honnête femme, 
en amie dévouée, je serai digne île vous et de 
votre estime... je le sens... je vous le promets ! 
Et maintenant, en échange de l’amour ardent et 
passionné que vous éprouvez dites vous pour 
moi, vous me demandez des sentimens pareils, 
que vous blâmeriez, peut-être, s'ils existaient 
déjà; mais que le temps amènera bientôt sans 
doute, et lorsqu'il en sera ainsi ,je ferai comme 
aujourd'hui, Monsieur, je vous dirai la vérité... 
je vous la dirai toujours!., et maintenant que 
vous savez tout, croyez-vous en moi? 


SCÈNE V. i 

soins !.. Pour commencer... confiance entière et 
absolue; et, quoiqu'il arrive... quoi qu'on puisse 
dire... 


SCÈNE IV. 

BELLEAU . LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, 
M“" DE SAVENAY, CÉCILE, LUCIEN. 

I.E VICOMTE , à lie Peau. 

Comment , pour moi , ton ancien maître , il 
n’y aurait pas d’appartement !.. Arrange-toi! il 
m’en faut un... et ce qu'il y aura de mieux... 
Quand on se décide à être malade, il faut que 
ce soit avec ngrémeut , on ne pas s’en mêler... 
Ah ! des daines , (Saluant) je ne m'attendais pas 
à cette heureuse rencontre. 

LUCIEN, bas a Cécile qui salue. 

Quel est ce jeune homme?., qui vous salue 
d’un air si intime. 

CÉCILE. 

Je n’en sais rien... il faut bien qu’il me con- 
naisse ; mais je ne pourrais pas dire son nom. 

DE SAVENAY. 

Ni moi non plus, et il se trompe probable- 
ment... mais dans le doute... 

(Elle fait la révérence au Vicomte qui la salue en- 
core, cl les deux femmes sortent avec Lucien par 
une des portes a droite.) 


SCÈNE V. 

BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ. 

LF. VICOMTE , suivant Cécile des yeux. 

Une cliarinanle personne... que je connais cer- 
tainement cl beaucoup... où diable l’ai-je vue? 
peut-être à l’Opéra... allons donc... à moins 
que ce ne soit aux premières loges... c’est pos- 
sible.... Sais-tu qui sont ces dames?... Qui les 
amène ? 

REf.LEAU, naïvement. 

Non, monsieur... je n’ai pas encore en le temps 
de causer avec leurs femmes «le chambre; tuais 
elles ont écrit leurs noms sur la liste des voya- 
geurs. 

LE VICOMTE. 

Ah ! voyons... (Lisant.) La marquise de Save- 
nay et M"* Cécile de Montas... Je ne connais 
pas... et cependant... (Vivement.) Eh oui! <?est 
cela même... cette jeune personne qu’il y a six 
mois j’ai rencontrée. 

BELLEAU. 

Vous la connaissez... 

LE VICOMTE, avec distraction. 

Infiniment... c'est-à-dire de vue... de souve- 
nir... un fâcheux souvenir que j’avais eu le 
bonheur d’oublier... et voilà qu'iri même... au 
moment de mon arrivée... quand par ordonnance 
du médecin... il m’est défendu de me fâcher ou 
de me contrarier... Après tout, ce n'est pas ma 
faute... au diable les idées tristes, (chantant.) 
Tra, la, la, la... Dis-moi un peu... s'amuse- 
t-011 à Dieppe ? 


LUCIEN. 

Oui, plus qu’en moi-même!., j’étais un in- 
sensé... j’exigeais ce que je ne puis obtenir en- 


core, et ce que j’attendrai du temps et de mes j’étais votre groom!. 


t Oui, monsieur... pas autant qu’à Paris quand 
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6 LA CALOMNIE, 

vicomte. •flSde Guilbert... elle est ici... la femme du ban- 


Danse-t-on?.. y a-t-il des concerts?., y a-t-il 
spectacle ?.. 

BELLEAU. 

Oui, monsieur... tous les soirs, nu salon... on 
fait de la musique. De plus , nous avons ici des 
amateurs qui jouent le vaudeville dans la se- 
maine, et la tragédie le dimanche. 

LE vicomte. 

C’est trop de plaisir... je vais nie croire à Pa- 
ris!.. et moi à qui l’on a ordonné de le quitter 
pour me reposer et me mettre au régime... 
BELLEAU, 

Vous, Monsieur... 

LE VICOMTE. 

Il n’y a pas moyen d’y vivre... je donne ma 
démission!., des amis... des maîtresses... des 
créanciers ! c’est drôle , dans les livres ou dans 
les comédies... j’ai cru que ce serait gai... pas 
du tout, c’est exigeant., quand on doit mainte- 
nant... il faut payer... 

BELLEAU. 

C’est selon. 

LE VICOMTE. 

Eh oui... mon cher... sinon , on devient mau- 
vais genre... les gens comme il faut ne font plus 
de dettes... c’est une mode comme une autre... 
c’est bizarre, mais c’est ainsi... je m’en suis 
aperçu... moi, le vicomte de Saint- André... ça 
me faisait du tort... 

BELLEAU. 

Vous devez donc beaucoup?.. 

LE vicomte , riant. 

Parbleu... si je voulais comme tant d’autres 
écrire mes mémoires... Si encore je m’étais 
amusé... mais je ne connais rien d’ennuyeux 
comme la vie de plaisirs que je mène depuis dix- 
huit mois... Au lieu d’aller à mon ministère des 
aiïaircs étrangères... où mon oncle m*a fait en- 
trer... tous les jours au Bois de Boulogne, au 
Jockei-Club, ou au balcon de l’Opéra... faire le 
matin l’état de postillon , et le soir un métier de 
dupe... obligé d’admirer, d'adorer ces dames, 
et de se battre pour elles... oui, le diable m’em- 
porte ! ça m’est arrivé une fois... contre un hon- 
nête homme qui silllnit... et qui avait raison... 
la petite était détestable ce soir-là... mais enlin... 
(Respirant avec satisfaction.) Et grâce au ciel... 
elle m'a trahi ! 

BELLEAU. 

Ce qui vous désole. 

LE VICOMTE. 

Au contraire ; je ne suis plus obligé de crier 
hrrtcrt! j’ai reconquis mon indépendance... je 
suis libre... et ruiné!.. 

BELLEAU. 

Vraiment! 

LE VICOMTE , se jetant sur le fauteuil à gauche près 
de la table et feuitletanl le livre des voyageurs. 
Une belle occasion pour être sage et pour étu- 
dier! 

BELLEAU. 

Vous! 

LE VICOMTE. 

Pourquoi pas?., ça me changera... c'est du 
nouveau, et je ne penserai plus qu’à ça... (Re- 
gardant toujours le livre des voyageurs.) Ah ! M"** 


quier et la sœur du Ministre... Voilà les femmes 
que j’aime... aimable . spirituelle , méchante, ex- 
cellente... tout cela à la fois... et coquette, et 
envieuse, et vaniteuse... et ambitieuse... c’est 
un charme... une femme complète, si elle avait 
des passions... mais elle n'a pas le temps! 

BELLEAU. 

Vous la connaissez? 

le vicomte, vivement. 

Du tout... du tout... la sagesse... la vertu 
même!., mais je connais son mari... un impor- 
tant... un fat... un vantard, et le bavard le plus 
ennuyeux... il rit toujours... et il n’y a rien de 
triste comme la gaîté des sots... il est aussi du 
Jockci-Club... et c’est lui qui m'a gagné, l'autre 
semaine, mon dernier billet de mille francs... Je 
vois qu’il n’a pas accompagné sa femme, et j’au- 
rais du moins ici un avantage... c'est que je ne 
l'entendrai pas... (Entendant rire dans la coulisse.) 
Allons , décidément, je suis maudit !.. me pour- 
suivrcjusqu'ici, jusqu'à Dieppe. (A Belleau.) Vile, 
mon appartement... et un bain... je n’ai plus 
qu’à m’aller jeter à la mer. (Belleau sort.} 


SCÈNE VI. 

I.E VICOMTE, sur un fauteuil, tenant toujours le 
livre des voyageurs , et tournant le dos à de Gul- 
bert; DE GUIBERT, entrant par le fond avec 
COQUENET. 

UE GUIBERT, entrant en riant, et tenant Coque- 
net par la main. 

C’est toi, Coq II net, toi, que j’ai rencontré 
en descendant de voiture... Comme on se re- 
trouve !.. qui m’eût dit que le rivage de Dieppe 
présenterait d’abord Pylade aux yeux d’Orcstc ! 

COQUENET. 

Depuis quinze ans que nous ne nous sommes 
vus! 

de guibert. 

Chez maître Durand, notre avoué... à l’étude 
où je faisais des romances... et M"* Durand... 
te rappelles-tu M"* Durand?., et Didier, le maî- 
tre cler... mais je me tais... parce que de ce 
temps-là , déjà , vous m’accusiez d’être mauvaise 
langue et satyrique comme Ju vénal... toi, c’est 
différent... tu as toujours été bon enfant... phy- 
sionomie candide traduite de l’allemand... natu- 
rel excellent et inoITensif. 

COQUENET. 

Tu es bien bon ! 

DE GUinERT, riant toujours. 

Tu croyais toujours tout ce qu’on te disait., 
cs-tu marié?.. 

COQUENET. 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

DE GITBERT, riant. 

Je te demande: es-tu marié?.. Le tout pour 
s’amuser... 

COQUENET. 

Moi... le mariage ne m’amuse pas beaucoup !.. 
attendu que Coquenet m’a gratifié de qua- 
tre enfans... 

de guibert, riant. 

Qui te ressemblent... j’en suis sûr. 
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(.OQUi.NET. 

Les u\ls somI partagés... elle m'en fuit espé- 
rer un cinquième... et quoique j’aie quelque for- 
tune... quoique je sois , Dieu merci , un des plus 
imposés du département... tu comprends qu'avec 
cinq eufiins, un |»auvre propriétaire n'est jamais 
riche ; aussi je ne rêve qu'aux moyens d'avoir 
quelque bonne place... J’avais là une pétition 
pour notre député... qui ne l'est plus. 

DF. CHRERT. 

Est-ce qu’il lui serait arrivé un accident? 


^ DE GUIBERT. 

Plus que jamais!., car je suis riche... et à 
Paris, avec de l’argent, on n’a pasd’Ûge, on 
plaît toujours... on ne veiillit pas... au con- 
j traire... le Pactole , vois-tu bien , est la fontaine 
de Jouvence... Aussi , vivent le plaisir ! le scan- 
dale et les aventures, je te les dirai, car je les 
connais toutes! sans compter celles dont je suis 
le héros, parce que tu sens bien qu'un banquier, 
je ne peux pas y suflire... parole d'honneur... 
Silence!., c’est ma femme! 


COQUE NET. 

Il a été nommé pair, ce qui nous oblige à une 
réélection. 

I)F GUIBERT. 

Tu peux te passer de lui... je t’aurai ça... j'ob- 
tiens tout ce que je veux... c’est-à-dire ma femme 
qui est sœur du Ministre... 

coquenet, avec admiration. 

Quoi ! mon ami GuiberL.. tu es beau-frère 
du ministère? 

DE Gl'lBERT. 

Comme tu vois, pas plus fier pour ça... une 
position superbe... en passe d’arriver à tout... et 
j'arriverai... (a demi-voix.) il en est question, 

COQUELET. 

Est-il possible? 

DE Gl'lBERT, de même. 

Ça ne nie serait jamais venu à l'idée... mais 
ma femme le veut... elle y tient, il faut que cela 
soit... je serai obligé un de ces jours d’étre mi- 
nistre pour avoir la paix dans le ménage... 

COQUENET. 

Moi, je ne demande pas tant, et si je pouvais 
être nommé à la recette de Dieppe, vacante par 
décès du titulaire... 

DE GUIBERT. 

Nous verrons ça. 

COQUENET. 

Ça ne rapporte que quinze mille francs... mais 
en revanche, on n’a rien à faire... place hono- 
rable qui irait à mes goûts et à mes moyens ; car 
1c vis sans ambition , sans intrigue, sans cabale... 
lisant mon journal et faisaut ma partie de whist 
ou d'échecs... 

DE Gl'lBERT. 

La vie de province!., la douce médiocrité. 
Jurea mediocritas. 

COQUENET. 

Oui, mon ami , aurca si j'avais des appoin- 
temens, si j'avais cette place... par malheur, 
nous avons des concurcns... 

DE GUlDEnT. 

11 y en a toujours. 

COQUENET. 

M. Rabourdin , un ancien employé , qui a des 
droits... 

DE GUIDEIIT. 

Qu'est-ce que ça fait!., si tu te mets bien avec 
ma femme... je te présenterai... c’est elle que ça 
regarde... car nous ne nous mêlons jamais d’af- 
faircs, ni de politique, nous autres jeunes gens 
fasbionables du Jockei-Club, nous autres lions 
parisiens. 

COQUENET. 

Tu es donc lion?., tu m donc jeune?.. 


SCÈNE VII. 

LE VICOMTE, toujours à gauche, près de la ta- 
ble, lisant et tournant le dos aux autres Interlo- 
cuteurs; DE GUIBERT, COQUENET, HER- 
MIME, entrant par une des portes à droite, et 
s’arrêtant un instant devant une des glaces qui 
sont près de la porte. 

COQUENET. 

Ah! mon Dieu! c'est-là ta femme?.. 

DK GUIBERT. 

M"* de Guibert !.. 

COQUENET. 

La soeur du ministre ? 

DE GUlBEnT, allant au-devant d’elle. 

Elle-même... je vais te présenter*. 

IIERM1NIE. 

Enfin, Monsieur, vous voilà! et ce n'est pas 
sans peine ! prendre le bateau à vapeur jusqu'au 
Havre pour arriver plus vite... 

DE GITBEnT. 

Nous allions comme le vent... Mais que veux- 
tu!.. trois cent cinquante passagers... au lieu de 
quatre-vingt... le tout par égard pour l’ordon- 
nance de police... Nous touchions fond à chaque 
instant... de sorte que mon voyage maritime... 
s’est fait... par terre... (Riant.) Je suis destiné 
aux aventures... Voici, chère amie... j'ai l’hon- 
neur de te présenter... 

(H remonte le théâtre pour chercher Coquenet , et 
Herminie aperçoit, en face d’elle, le Vicomte, 
qui vient de se lever; elle passe près de lui. **) 

HERMINIE. 

Monsieur de Saint-André!.. 

DE GUIBERT, riant et lâchant la main de Coquenet. 

Le petit Vicomte... ici... à Dieppe... Qui dia- 
ble l’amène?.. 11 vient me demander sa revan- 
che... le billet de mille francs... les dix fiches 
que je lui ai gagnées , avant hier, au whist !.. Ça 
va... je ne demande pas mieux. 

LE VICOMTE. 

Non, vraiment, je ne m’y exposerai pas... 
vous êtes trop heureux... M. de Guibert.. tout 
vousréusit... Après cela, ce n’est pas votre bon- 
heur au jeu que j'envierais le plus... ici, surtout. 

HERMINIE. 

Savez-vous qu’on a raison de venir à Dieppe, 
ne fût-ce. Monsieur, que pour vous apercevoir... 
car, à Paris, on ne vous voit plus... c'est indi- 
gne... 

* Le Vicomte, de Guibeil, Qiimnnr, Coquenet, qui • itmwt’ 
et m tient ku (and «lu lUilre. 

“ L» Vieemi* Hermin* , d» Cu'brrt , faqnene'. 
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1>E Cl lBERT. 

Je trois bien... il ne sort pas des coulisses de 
l’Opéra. 

HF.nuiME , i son mari. 

Où, sans doute, Monsieur le rencontrait? 

DE Gl'lBEAT. 

Du tout!., je le sais par oui dire... par la re- 
nommée... 

UEltUIME , à son mari. 

Avec qui, en cflct, vous êtes très bien... (au 
Vicomte.) Et vous venei à Dieppe?.. 

LE VICOMTE , gravement. 

Par régime. Madame... par sagesse, 

HERWN1E. 

En vérité !.. 

LE VICOMTE, de même. 

C’est comme j’ai l'honneur de vous l’affir- 
mer!.. 

DE GUIBEBT. 

Allons donc... faites donc le discret... comme 
si on ne le connaisait pas... 11 a des intentions... 
1! va tous les ans faire des passions dans les dé- 
partemens. 

le vicomte. 

Moi... 

DE GUIBERT. 

Conquérir chaque année de nouvelles provin- 
ces... Pas plus tard qu’il v a six mois... cette fa- 
meuse aventure, dont j’ai été témoin 

le VICOMTE , vivement. 

Monsieur... 

DE GU1BERT. 

Une histoire impayable... invraisemblable... 
de quoi faire un drame romantique!., et si je 
vous la disais... 

LE VICOMTE, avec colère. 

Monsieur... vous m’avez donné votre parole 
de n'en jamais parler... ni à moi, ni à personne 
uu monde... 

DE GlTDERT, de même. 

Aussi je n’en parle pas... je ne dis rien... Il 
n'est pas moins vrai... que si je voulais... 

le vicomte, de même. 

Encore, morbleu!.. 

DE GUIBERT, de même. 

Mais je ne veux pas... je suis connu pour ma 
discrétion... et ma fidélité... h mes amis... A 
propos de ça... j’en ai un que j'oubliais... où 
donc est-il?.. (Se retournant vers Coquenet, qui se 
dent à l’écart.) Avance donc !.. Voici, Madame, 
un de mes anciens camarades... que je vous pré- 
sente... 

HERUMIB. 


»â*au bas de sa pétition... (A Coquenet) As-tu ta 
pétition ? 

coquenet , cherchant dans sa poche. 

J’en ai toujours ! 

DE GUtBKRT. 

Ma femme se chargera de la présenter à mon 
beau-frère le ministre... iVest-il pas vrai? 

UERMIN1E, froidement. 

Non, Monsieur! 

DE GUIBERT. 

Comment, non? 

IIERMINIE, froidement. 

Je craindrais qu'on ne m’accusât de vouloir ac- 
caparer toutes les places... 

DE GUIBERT. 

Allons donc ! 

IIERMINIE, de même. 

C’est déjà trop d’avoir parlé pour mon mari... 
si j’osais demander plus, on me taxerait d'ambi- 
tion... d'intrigues, peut-être. 

DE GUIBERT, b Coquenet. 

Et qui donc?., des sots et des imbécilles... 
n'est-il pas vrai ?.. 

COQUENET, balbutiant 

Certainement... mais (Regardant llermlnie.) 
Quand on ne connaît pas les persounes... 

DE GUIBERT. 

Tu as raison... dès que ma femme te connaî- 
tra mieux, elle se décidera à parler pour loi. 

COQUENET. 

Je crains que non... 

DE GUIBERT, à deml-volx , avec importance. 

Je m’en charge... j’en fais mon affaire!., s’il 
le faut même... je dirai : Je le veux !.. 

COQUENET, vivement. 

Dis-le ! 

DE GUIBERT. 

Pas devant le monde?.. 

COQUENET. 

C’est juste ! 

de guüieut , lui prenant le papier. 

Laisse-moi ta pétition , et reviens. 

IIERMINIE , qui pendant cc temps a causé bas avec 

le Vicomte. 

Oui, Monsieur, nous allons, avant le dîner, 
faire une promenade en mer, et je compte sur 
vous... 

(Le vicomte s’incline et sort , par la porte b gauche , 
pendant que Coquenet sort par le fond.) 


SCÈNE VIII. 


Monsieur... 

DE GUIBERT 

Monsieur Coquenet, père de famille, pro- 
priétaire notable de la ville de Dieppe. 

COQUENET. 

Moi-même. 

DE GUIBERT. 

Homme paisible et sans ambition, qui désire 
une place de quinze mille francs, ici, a Dieppe, 
pour servir sa patrie et être utile à ses conci- 
toyens. 

COQUENET. 

Moi-même... 

DE GUIBERT. 

Et uu mot de toi, rhère amie... une apostille 


IIERMINIE, s’asseyant près de la table , i gauche; 

DE GUIBERT. 

DE GUIBERT. 

Maintenant que noos sommes seuls... je te de- 
mande pourquoi tu n'as pas mieux accueilli mon 
ami Coquenet? 

IIERMINIE, toujours assise. 

Votre a'mi ? 

DF. GUIBERT. 

Que je n’ai pas vu depuis quinze ans, j'en con- 
viens... et une amitié qui a eu quinze ans d’in- 
térim n’est pas des plus violentes... mais c'est 
égal , je me sois mis en avant... on n'aime pas à 
avoir l’air d’un zéro... et si ce n’est pour lui... 
du moins pour moi ; et pour ma considération 
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personnelle , je te prie d'avoir égard à cette pé-* 
tition. 

HERMIME , la prenant et la Jetant sur la table, et 

frappant dessus, de la main, avec impatience. 

Je vous prie, moi, de ne plus m’en parler!.. 

DE GVIBERT , a\ec vivacité. 

Et moi, je veux!.. 

IIERMIME, se levant. 

Qu’est-ce que c'est?,. 

DE GVIBERT, baissant le ton. 

Je veux savoir pour quelle raison?.. 

fl EUX! IME. 

La raison c’est que M. Coquenet est un sot ; 
c'est que votre ami est un ennemi , qui, ce ma- 
tin encore et sans me connaître, a répété ici des 
calomnies sur moi et sur le Ministre. 

DE GVIBERT. 

Il aurait répété de même des éloges, car de 
sa nature, il est de l’avis de tout le monde, ne 
contrarie jamais personne ; et si tu savais com- 
bieu il est bon enfant. 

IIERMIME, sèchement. 

C’est assez, c’est trop nous occuper de lui... 
Quelles nouvelles de Paris?., avez-vous vu mon 
frère? est-il venu avec vous?.. 

‘ de G LIEE RT. 

11 n'arrivera que ce soir, il y avait conseil 
des ministres... il paraît, comme tu me Pas dit, 
qu’il est question de remanier... de modifier le 
cabinet. 

IIERMIME. 

Oui... un changement aux finances... lui 
avez-vous parlé ? 

de GVIBERT. 

J’ai hasardé quelques mots... qu'il n'a pas eu 
l’air de comprendre. 

IIERMIME. 

C’est votre faute, il fallait aborder franche- 
ment la question ; il croit avoir fait beaucoup, 
en vous faisant obtenir cet empruut... il vous 
croit enchanté. 

DE GVIBERT. 

Le fait est que je suis très conteut... 

Il ERRil ME, avec vivacité. 

Ce n’est pas vrai , vous ne l’êtes pas... et 
avec le haut rang que vous occupez dans la 
banque il vous faut plus que cela... il le faut... 
pour moi... sinon pour vous... oui , Monsieur, 
je ne porte envie à personne, mais je veux que 
personne ne l’emporte sur moi... je suis mal- 
heureuse, vous le savez, quand je vois une plus 
belle voiture, une parure plus brillante que la 
mienne... Eh bien! s'il faut vous le dire... j’ai 
une amie de pension , une amie intime dont le 
mari est ministre... je veux que le mien le soit 
aussi... ou tout au moins sous-secrétaire d'état... 
pourquoi ne le seriez-vous pas? 

DF. GVIBERT. 

Mais ma femme... 

IIERMIME, vivement. 

A tout autre ministère, je 11 e dis pas... il faut 
des talons qui se voient!., mais aux finances, 
on en a sans que cela paraisse... des comptes , 
des calculs... c'est un mérite de chiffres, et vous 
serez placé là à merveille, je pose zéro... et re- 
tiens... ce que vous voudrez... on ne s’amuse 


pas à vérifier, et on vous croit un graud homme 
sur parole. 

DE GVIBERT. 

C’est possible... mais tu connais ton frère... 
il a haussé les épaules sans me répondre, et je 
n'ai pas osé continuer. 

IIERMIME. 

Eh bien! moi... j’oserai... je parlerai... 

DE GVIBERT. 

Encore si j’étais député... il me craindrait 
peut-être... 

IIERMIME. 

Eli bien ! Monsieur, il faut l’étre, ça n'est pas 
si difficile. 

DE GVinERT. 

Il est capable de s’y opposer... car lorsqu'une 
fois il a dit non... 

IIERMIME. 

Il faudra bien qu'il dise : Oui !.. il me doit 
le prix de ma complaisance... Savez-vous pour- 
uoi j'ai quitté Paris?., pourquoi, à la prière 
11 Ministre, je suis venue ici à Dieppe ainsi que 
vous?.. 

DE GVIRERT. 

Par agrément, je le suppose... du moins, 
jusqu’ici, je l’ai pris ainsi. 

IIERMIME. 

Non, Monsieur; pour signer au contrat de 
mariage de M. Lucien de Yiilefranchc , l’ami de 
mon frère, et notre ennemi , à nous : lui qui ne 
perd pas une occasion de nuire à notre fortune... 
lui qui a tenté, mais eu vain, de s'opposer à 
votre dernière entreprise!., il me l'a avoué à 
moi-même. 

DE GVIBERT. 

Et pourquoi, je vous le demande, avons- 
nous la bonté de faire ce voyage ? 

IIERMIME. 

Parce qu’il épouse une jeune personne de 
Normandie, dont lu famille vient cette saison aux 
bains de Dieppe... un ange que mon frère ad- 
mire... en un mot, son incomparable pupille... 
M u * Cécile de Mornas. 

DE GVIBERT. 

Cette beauté de province, dont j’ai si souvent 
entendu parler depuis notre mariage... est-elle 
aussi bien qu'il le dit?.. 

IIERMIME. 

Elle vient d’arriver avec une de scs parentes, 
M"* de Savenay... qui est marquise... et bé- 
gueule... il y a déjà antipathie entre nous ! 
quant à la jeune fiancée... mon frère m'a re- 
commandé l'amabilité, les prévenances, la ten- 
dresse... ordre ministériel, auquel j'ai obéi... et 
j'y ai du mérite , car je .la déteste déjà. 

DE GVIBERT. 

Et pourquoi ?.. 

IIERMIME, avec volubilité. 

Parce que, de tout temps, mon frère me l’a 
présentée comme l'emblème de toutes les ver- 
tus; le type, le modèle de la perfection... je 
n'aime pas les modèles... Et une fois mariée 
avec M. Lucien, le plus ennuyeux des hommes... 
une autre perfection dans son genre . elle et son 
mari , habiteront avec mou frère , qui les adore, 
et ne pourra rien leur refuser... ce sera dans son 
• intérieur, une opposition continuelle qui ruinera 
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noire influence cl noire crédit!.. Soyez donc-®* 
mt tir d'un ministre pour ne rien obtenir... pas 
la moindre faveur... pas la plus petite injustice ! 
iii lieu d'autres inconvéi liens... à Paris, à l'O- 
|.na, aux Italiens, elle sera toujours avec moi, 
t'.u s !a loge du Ministre... 

UE Cil B EUT. 

i; u est-ce que va fait? 

HKUMIME, avec impatience. 

Cela fait, Monsieur, quelle est jolie... requi 
est fort désagréable. 

UE GUIUFIIT. 

Ab ! elle est jolie ?.. 

HERMIRIE. 

l .h bien ! n'allez vous pas vous en occuper et 
l’adorer aussi... je vous défends de la regarder. 

(Se retournant et apercevant Cécile au fond du 
théâtre.) Kl»! la voilà!., cette chère enfant! ar- 
rivez donc, tua toute belle!.. 


OU GU1BERT. 

L'année dernière... en Normandie... à ftoueu! 
CÉCILE. 

Je ne me rappelle pas... mais c’est possible... 
(A M** de Savenay.) Lors de votre procès. 

M"* DE SAVENAY. 

Nous y sommes restées un jour. 

ue tfnuF.nT. 

C'est cela même... (nas à Ilerndnie.) Quoi!., 
c’est là Cécile de Mornas... la prétendue de no- 
tre ami Lucien... j’en suis enchanté... 

HKUMIME , vivement. 

Et pourquoi donc?.. 

DF. GCIBF.ltT , en riant et à voi\ basse. 

Lue aventure, ma chère... une aventure que 
je sais sur son compte... 

HERMIRIE, avec Joie. 

Il serait possible !.. 


SCKNE XI. 

COQUENET, entrant par ta gauche et s’adressant 
ii DE (ilJIRF.RT, HERMIMR, allant au-devant 
de CÉCILE. M“* DE SAVENAY et de LU- 
CIEN , qui enlrent par la droite. 

COQUE N ET , a Guibcrt et & vois basse. 

Eh bien ! as-tu dit : Je veux? 

DF, SUtREIiT, de même. 

Tu m’as compromis... tu ne me dis pas que 
ce malin... 

COQUENET, de même. 

C’est ma faute!., mais qu’importe, si tu es le 
maître... 

DK GClBF.nT , de même. 

Certainement... aussi , plus tard , nous ver- 
rons... tâche , en attendant , de te mettre bien 
avec elle... 

til continue à causer à voit basse avec Coquenet, 
en tournant le dos aux trois dames.) 
HF.nMlMK, àM“* de Savenay et a Cécile. 
Oui, Mesdames, c’est mon mari, qui ne vous 
connaît pas encore, et qui meurt d'envie de 
vous être présenté. 

M— DF. SAVENAY, bas a Lucien. 

N'est-cc pas le banquier dont on parlait ce 
malin ? 

LUCIEN. 

Lui-même. 

(Hermlnie a pris la main de son mari qui causait 
toujours avec Coquenet et le présente aux deux 
dames ; Guibert passe près d’elles et les salue.*) 
DF. Gl'IBEHT , regardant Cécile. 

Eb niais ! je ne me trompe pas... j’ai déjà eu 
le plaisir de voir ces dames... 

CÉCILE. 

Où donc. Monsieur? 

- Co>)u«i>rt , Hiroiiui», 4* Guilxrt, C.cilc, M— *1« 


SCENE X. 

Les Mêmes, BELLEÀU. 
belle a u. 

Le canot est prêt... et quand ces Messieurs et 
Dames voudront partir... 

HEnMiME , à Cécile , a M"* de Savenay et a 
Lucien qui sortent. 

Nous vous suivons... (Vivement a ton mari.) 
Qu'est- ce que c'est:*.. 

DF. GUIBF.RT. 

Ah ! par exemple... je ne puis le dira... 

HERMIRIE. 

Et moi, je veux le savoir. 

COQUE R ET, s'avançant. 

Si je pouvais être utile à Madame... 

HERMIMR. 

Merci , Monsieur !.. cela dépend de mon ma- 
ri... qui parlera... (En riant et donnant la main a 
, son mari pour sortir.) Ah ! la jeune personne mo- 
dèle a déjà eu des aventures... C'est délicieux ! 
c'est charmant !.. (Elle sort avec de GuiberL) 

COQUENET. 

Ah bah! des aventures... elle?., à son âge?., 
c'est inconcevable!.. 

BEI.LEAU , s’approchant de lui. 

Qu’est-ce donc? 

COQUENET. 

Rien... (A demi- voix.) On prétend que celle 
jeune personne , nui était là tout à l'heure , a 
déjà eu un amant !.. (Il sort.) 

BELLEAU, seul, riant. 

Ah!., elle a eu des amans!.. Fiez-vous donc 
aux demoiselles du grand monde!.. Elle a eu 
des amans !.. (Il entend des sonnettes de différens 
! côtés de l’hôtel.) Voici ! on y va! 

(11 sort en courant.) 


FIN DU UREMIE!» ACTE. 
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ACTE II. 


SCENE I. 

RAYMOND , tenant sous le bras une liasse de 
papiers, LUCIEN. 

LUCIEN. 

Enfin, te voilà, mon cher Raymond... comme 
tu arrives tard !.. 

RAYMOND. 

One veux-tu ? on n’est pas le maître... quand 
on est ministre... on ne s'appartient plus, et il 
faut renoncer souvent aux joies de la famille ou 
de l'amitié! Le conseil a Uni si tard... j’ai cru 
que je ne partirais pas... cl au moment de 
monter en voiture, les affaires sont encore te- 
nues m’assaillir jusque sur le marche-pied... 

Tiens, tu vois ce que j’ai emporté avec moi... 

(Lui montrant une liasse de papier qu'il lienL) J’en 
ai lu une partie en roule... (Allant les poser sur 
la table, à gauche, où est restée la pétition de Co- 
quenet.) Et puis, le voyage, la rapidiié de la 
course, l’air plus pur qui me rafraîchissaient le 
sang , ont donné , malgré moi , une autre direc- 
tion à mes idées... le papier est tombé de mes 
mains, le présenta disparu... je inc suis re- 
trouvé au milieu de nos souvenirs de jeunesse... 
dans la cour du Lycée... le jour de mon pre- 
mier prix, au concours général... vous, mes 
rivaux et mes amis, vous m’entouriez, vous 
m’applaudissiez... tandis que mon vieux père 
me serrait, en pleurant, dans ses bras... Mon 
pauvre père!.. J'ai fait toute la route avec lui... 
avec toi... je me revoyais auprès du foyer pa- 
ternel... choyé, chéri de tous... j'avais tout 
oublié... j’étais heureux... j’étais aimé !.. je n’é- 
tais plus ministre!.. 

LUCIEN. 

Et ton rêve va continuer, je l'espère... ici... 
avec ta famille , avec la jolie pupille... 

RAYMOND, galmenl. 

Oui , j'ai laissé là-bas les ennemis et les hai- 
nes... j’ai rongé pour vingt-quatre heures... Eh 
bien ! Monsieur le marié , que dites-vous de No- 
tre prétendue ? 

LUCIEN. 

Nous revenons, à l’instant, d’une promenade 
en mer, que nous avons faite tous ensemble en 
t'attendant ; j’étais à cdté d’elle, et il me semble, 
si toutefois c’est possible, que, d'aujourd'hui, 
je l’aime plus encore!., si jolie et si modeste... 
et puis cette grâce , ce charme , cet art parfait 
des convenances... 

RAYMOND , souriant de sa chaleur. 

En effet, la tête n’y est plus... et tu as raison, 
c'est un vrai trésor que je te donne-là... et que 
chacun eût envié!.. Ah! s'il était permis à un 
homme d’état d’être amoureux... si ma jeunesse, 
déjà flétrie et usée par les travaux , avait pu me 
laisser la moindre prétention de plaire, c'est une 
conquête que je t’aurais disputée... (Riant.) Oui, 
Monsieur, moi, son tuteur, j’aurais bravé le ri- 
dicule... j'y suis fait!., et cette fois , du moins, 
ç’aurait été pour être heureux... car voilà la 
femme qu’il m'eût fallu... bonté, douceur, saine Jp. lu 1 


«€• raison, jugement solide... et quand je la com- 
pare à mon étourdie, à mon évaporée de sirur... 
En as-tu été content, depuis qu’elle est ici?.. 
LUCIEN. 

Certainement... nous venons d'avoir la dis- 
cussion la plus animée... 

RAYMOND. 

Où donc? 

LUCIEN. 

Pendant notre promenade sur mer. 

RAYMOND. 

Un combat naval ? 

LUCIEN. 

Justement! une bataille rangée... Cécile et 
moi , d’un cfllé , te défendions contre la sœur et 
6on mari, qui t'attaquaient vivement 
RAYMOND , souriant. 

En vérité ! c’est amusant.. Et le sujet de l’at- 
taque ? 

LUCIEN. 

Elle prétend que lu ne fais rien pour ta fa- 
mille... 

RAYMOND. 

Et ce que j’ai fait obtenir dernièrement à son 
mari... 

. LUCIEN. 

Précisément... lui confier une opération aussi 
importante, c’était déjà un tort... ou dû moins 
une faiblesse à toi d'avoir cédé... 

RAYMOND. 

Oui, si, parmi les coticurrens, il y avait eu des 
hommes de mérite... Mais ceux que l’on me 
proposait , je le le prouverai , n’étaient point 
d'honnêtes gens... de plus, iis étaient tous aussi 
nuis... et j’ai cru pouvoir, sans grande injustice, 
accorder, à mon beau-frère, la palme de la 
nullité... et de la probité! 

LUCIEN. 

N'importe! tout autre choix valait mieux... 
car c’était celui-là qui devait exciter, contre toi, 
le plus de clameurs... 

RAYMOND. 

Un pareil motif est lion pour toi, que les cla- 
meurs effraient., mais pour moi, c'est tout le 
contraire... tu sais bien que, dans les jours de 
combat, elles m’excitent et m'encouragent. 
LUCIEN. 

Tu ignores donc ce que l'on a dit et imprimé ! 
On prétend que cet emprunt vaut des sommes 
immenses , et que tu les partage avec ton beau- 
frère. 

RAYMOND, froidement. 

Vraiment ! ils disent cela ? Parbleu , j’en suis 
charmé, et tu me fais grand plaisir... Est-co 
tout?., n’as-tu rien de mieux à m’annoncer?,. 

LUCIEN. 

En vérité, je t’admire, toi et ton sang-froid... 
une pareille attaque me fait bouillir le sang dans 
les veines... 

RAYMOND. 


Toi , je le crois bien... tu n’y es pas fait, 
n’v es pas habitué !.. Nous avons pris tous U 


s les 
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deux des chemins différons, qui aboutiront, 
peut-être, au même but... moi, marchant sur Ja 
calomnie et l'attaquant de front... loi, tremblant 
à son approche, et courbant la tète pour la lais- 
ser passer. Soins inutiles!., quelque bas que Ion 
s'incline, fùt-ce même clans la fange... on l'y 
trouverait encore... c’est là qu'elle habite, et je 
te le prédis, mon pauvre Lucien, lu ne la dé- 
sarmeras pas plus que moi... tu as beau prodi- 
guer les caresses et les poignées de main , t'a- 
bonner à tous les journaux, faire la cour à tout 
le monde... 

I.ÜCIF.N , avec fierté. 

Excepté au pouvoir. 

RAYMOND. 

Eh morbleu ! il y a peu de bravoure à l'atta- 
quer aujourd'hui... le courage serait, peut-être, 
de le défendre, et tu ne Poses pas. 

LUCIEN, 

Je défends ce que le monde approuve... je 
repousse ce qui est blâmé par lui... et toi, au 
contraire, tu prends à tâche de le froisser dans 
ses opjnions , de le heurter dans ses jugemens ! 
frondeur et misuntrope, tu semble estimer les 
gens en proportion du mal que Poil en pense ! 
S'il est au contraire quelqu’un que tout le monde 
s'accorde à louer, et qui réunisse tous les suf- 
frages... 

RAYMOND. 

Celui-là n'aura pas le mien. 

LUCIEN. 

Et pourquoi? 

RAYMOND. 

Parce qu’il y a vingt à parier contre un, que 
ces suffrages sont usurpés !.. Si un joueur gagne 
à tous les coups , c'est que les dés so it pipés... 
si toutes les opinions, tous les journaux s’accor- 
dent à louer quelqu'un... c'est qu'ils sont ga- 
gnés ou vendus... car l'approbation universelle 
est impossible!., lesjugcmens humains se com- 
posent de blâme plus que de louanges... d’er- 
reurs plus que de vérités... et celui dont le mé- 
rite et le talent sont en discussion, relui qui a 
quelques amis et beaucoup d’ennemis... celui- 
là... je l’estime, je l'aiine et je ledéfends... mais 
l'ami de tout le monde doit être... selon moi... 

LUCIEN, riant. 

Un réprouvé... 

RAYMOND, s'échauffant. 

Oui, sans doute, car pour être l’ami de tout 
le monde, il la donc été des mérhans, des sots, 
des inlrigans... non, non , il faut avoir ceux-là 
pour antagonistes, pour adversaires... il faut se 
faire honneurde leur haine, se glorifier de leurs 
Outrages... et, comme chez nous, tu ne peux 
pas le nier , les médians sont en grand nom- 
bre... en immense majorité... j’en conclus que 
celui qui a le plus d’ennemis... 

LUCIEN, riant. 

Est le plus honnête homme! 

FUYUOND. 

Certainement! je m'en vante... et à chaque 
nouveau pamphlet, à chaque nouvelle injure... 
je me frotte les mains et je me dis : « Courage ! 
poursuivons ma route !.. j'ai donc en chemin 
marché sur quelque reptile puisqu’il siffle et 
qu'il mord. « 


> LUCIEN. 

Et ces morsures multipliées le laissent toujours 
invulnérable !.. 

RAYMOND. 

Autrefois... dans les commencemens... je ne 
dis pas que j’eusse la force d'âme d'y rester in- 
sensible... mais quand j'ai vu comment se for- 
geaient et se propageaient les calomnies, quand 
j’ai vu surtout d'ou elfes partaient, et comment 
une fois lancées, il n’y avait plus moyen de les 
retenir... quand j’ai vu les gens les plus raison- 
nables , les plus spirituels , accueillir des absur- 
dités, par cela mi me qu'elles étaient en circu- 
lation, et qu'on les répétait autour d’eux... j’ai 
pris le parti, non de les discuter, mais de les 
fouler aux pieds... et de les repousser dans leur 
bourbier natal !.. Si tu savais qu'elle a été ma 
vie !.. je ne te parle pas de ma carrière politi- 
que , qui appartient à tout le monde ! je ne te 
rappellerai pas les reproches dont ils m'acca- 
blent!.. avilir ma patrie, la livrer à l’étranger, 
la partager même... ils l'ont dit!., comme si cela 
était possible!., moi... un ministre du roi !.. 
moi! un Français, mol qui donnerais ma vie 
pour la prospérité et la gloire de mon pays... 
(Avec émoiiou.) enfin, ils l'ont dit!., peu im- 
porte!.. 

LUCIEN. 

Cette idée seule t'émeut. 

RAYMOND. 

Non... non... cela m'est indifférent... je te le 
jure; mais ce qui ne l'est pas, ce qui ne pou- 
vait pas l’élre... c’est quand je me suis vu atta- 
qué dans ma vie privée, dans mes sentimens les 
plus chers... Fils d’un vigneron de la llourgo- 
gne, qui a donné pour mon éducation le peu 
qu'il possédait, j’ai eu le bonheur de répondre 
dignement à ses soins et à ses sacrifices... mais 
si, grâce à lui, j’ai fait de brillantes études et 
remporté des prix dans nos concours, si plus tard, 
comme avocat, je me suis distingué dans quel- 
ques affaires importantes , si j'ai obtenu nu bar- 
reau une réputation d'honneur et de talent, que 
l'on ne contestait pas alors , Dieu sait que ces 
couronnes et ces succès , je les rapportais tous 
à mon père... Eh bien ! quand après de pénibles 
luttes cl de glorieux combats, soutenus pour la 
défense de nos droits, la cause de la libellé eût 
enfin triomphé ! quand le vole de mes conci- 
toyens m’eût porté à la chambre, et que plus 
lard la confiance du roi m'eût appelé au pou- 
voir... en entrant dans le somptueux bétel du 
ministre, moi, fils de paysan, ma première pen- 
sée fût pour mon père... j'allai le chercher et 
voulut remmener avec moi... « Non, me dit-il, 
»jc suis bien vieux! le séjour de Paris m’effraie... 
*jc préfère mon repos et ma retraite... c'est 
»uion désir, mon fils!.. » Ce désir, je devais le 
respecter... cette retraite , je l'embellis de mon 
mieux... je l’entourai de toute l'aisance que je 
pouvais lui donner... et nn matin, je lis dans une 
feuille publique , que moi , sorti de la classe du 
peuple, je rougissais de devoir le jour à un 
paysan... à un vigneron... et que j'avais chassé 
mon père de mon hôtel. 

LUCIEN. 

P Chassé ! 
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Raymond. pour vous désarmer ; si je savais qu'une mesure 


C/était imprimé !.. et mille voix le répétaient à 
nia honte... Hors de moi, éperdu... je courus chez 
mon père... «Que vous le vouliez ou non, cette 
fois, lui dis-je, il faut venir, il y va de mon hon- 
neur... on accuse votre fils d'être un ingrat, 
d’étre un infâme... venez?..» J'avais ce jour-là, 
dans mon salon, des députés, de hauts dignitai- 
res, l'élite de la société de Paris... J’amenai mon 
père, je le leur présentai, et m'inclinant devant 
lui, je m’écriai : Ditcs-leur, mon père, dites- 
leur à tous si votre lils vous respecte et vous 
honore. 

LUCIEN*. 

C’était bien!., très bien... il n’y avait rien à 
répondre à cela. 

RAYMOND, avec ironie. 

Ah! tu le crois... tu crois qu’on impose ja- 
mais .silence à la calomnie... le lendemain tous 
répétaient que reconnaissant l'indignité de ma 
conduite, j’avais voulu la réparer par ce coup 
de théâtre qu'ils tournaient en ridicule... en vain 
mon père proclama hautement et attesta ma 
tendresse et mes soins pour lui... on prétendit 
que ces réclamations tardives étaient dictées par 
moi; que je l’avais forcé à les écrire; que la 
pension que je lui faisais en était le prix ; que 
je la retirerais, s’il parlait jamais et disait la vé- 
rité... et maintenant , j’aurais beau dire et beau 
faire , les plus honnêtes gens du inonde ont cette 
conviction , quand on parle d’un mauvais (iis, 
tous les regards se tournent de mon côté... ou 
plutôt se détournent de moi !.. que faire? quel 
parti prendre?., se brûler la cervelle?., j’y ai 
pensé d’abord... je l’avoue. 

LUCIEN. 

O ciel ! 

RAYMOND, a\cc amertume. 

Mais, loin de désarmer la calomnie, ç’eûtété 
pour elle une preuve de plus... Voyez- vous, 
auraient-ils dit, l’effet des remords... 

LUCIEN. 

Y penses-tu? 

RAYMOND. 

Oui , mon ami , oui , tu ne les connais pas... 
et plus lard , quand la vieillesse, qnand les cha- 
grins, peut-être, termineront les jours de mon 
père... ils diront que j’ensuis cause... ils diront 
que je l*ai tué... ils m'appelleront parricide !.. 
je m'y attends... Eh bien! soit! redoublez vos 
clameurs, je les brave et les méprise... un mot, 
mon père... un seul mot!., votre bénédiction 
au parricide !.. et que Dieu nous juge !.. 

LUCIEN , avec émotion. 

Raymond... 

RAYMOND. 

Mais pour les jugemens des bomtncs... juge- 
tnens d'iniquités et d’erreurs... je ne veux pas 
même en appeler, ni leur faire l'honneur de me 
défendre devant ce qu'ils appellent le tribunal 
de l'opinion publique... Fais ce que dois, ad- 
vienne que pourra : c’est maintenant nia seule 
devise , et je marche bravement au milieu de 
leurs injures, qui peu à peu me sont devenues 
indifférentes, et qui, maintenant, font mon 
bonheur... (Avec exaltation.) Oui... pamphlé- 
taires et calomniateurs , je ne ferais pas un pas 


me rendit populaire à vos yeux, je serais tenté 
de la rétracter ! c'est votre estime , ce sont vos 
éloges que je redoute... et approuvé par vous, 
je dirais presque comme cet Athénien que le 
peuple applaudissait ; Est-ce que j’ai dit quel- 
que sottise... 

LUCIEN , souriant. 

Allons, allons... le voilà comme toujours! 
ardent, exagéré, dépassant le but, et allant 
trop loin. 

RAYMOND. 

Je ne te ferai pas le même reproche. 

LUCIEN. 

Je m'en félicite ! 

RAYMOND. 

Tant pis pour loi. 

LUCIEN. 

Tant mieux ; taisons-uous , voici ta pupille. 

SCÈNE III. 

RAYMOND, CÉCILE, LUCIEN. 

CÉCILE , courant à Raymond. 

Ah ! Monsieur, nous vous attendions avec tant 
d’impatience,., et votre retard nous avait bien 
inquiétés... 11 ne vous est rien arrivé? 

RAYMOND. 

Rien, ma chère enfant, que la contrariétéde 
ne pas te voir plus tôt. 

CÉCILE. 

Quel dommage que vous n'aycz pas pu être 
de notre promenade en mer!.. 

RAYMOND. 

C'est égal... je n'étais pas absent pour vons... 
je le sais... je sais que tu m'as défendu... 

CÉCILE. 

Vous n'en aviez pas besoin. 

RAYMOND. 

Si vraiment... mes défenseurs sont trop rares 
pour mie je ne les compte pas avec reconnais- 
sance!.. comment se porte .M m, de Savenay, ta 
noble cousine?.. 

CÉCILE. 

Beaucoup mieux... depuis deux heures seu- 
lement quelle est à Dieppe... elle prie M. Lu- 
cien de vouloir bien passer dans son apparte- 
ment pour une grave conférence, dit-elle, où 
je ne dois pas assister... 

RAYMOND. 

C'est juste... les affaires d'intérêts regardent 
les grands parens... et les tuteurs... (Prenant sur 
la table les papiers qu’il y a posés à la première 
scène.) J’ai là un projet de contrat à vous sou- 
mettre. (a Lucien.) Examiuez-le en m'attendant, 
et puis fais moi le plaisir de placer tous ces pa- 
piers dans la chambre que vous me destinez. 
(Cécile ramasse un papier qui était en dessous et 
qui tombe; clic le lui présente.) Qu’est-ce que 
c'est que ça?.. 

CÉCILE. 

C'était là, sur cette table, avec vos papiers... 

RAYMOND, lisant. 

« M. le Ministre... la recette de Dieppe est 
» vacante par décès du titulaire... et j'ose me 
• omettre sur les rangs... » (S'arrêtant et reployant 


Digitized by Google 



LA CALOMNIE 


le papier.) Au diable les pétitions... à peine nr-« 
rivé, elles m'assaillent déjà... et je xous de- 
mande comment on a pu me glisser rolle-ci... à 
moins que ce ne soit au moment où je dcscen- 
duisde voiture... (I.a meUantau milieu des papiers 
que tient Lucien.) Nous avons le temps de lire, 
rien ne presse. 

LUCIEN. 

11 faudrait voir, cependant... 

RAYMOND. 

C'est tout vu! c’est un intrigant... auquel je 
ne répondrai même pas. 

LUCIEN. 

Cest quelqu’un de celte ville... quelqu'un 
peut-être d'influent., et c’est un nouvel ennemi 
que tu vas te faire... 

RAYMOND. 

Ca mVst égal ï 

LUCIEN. 

On en a toujours assez. 

RAYMOND. 

Peu m'importe! 

Ll'CIP.N , s'adressant à Cécile. 

Je vous demande, Mademoiselle, quel est le 
plus raisonnable? je m’en rapporie à vous. 

RAYMOND. 

Et moi aussi... prononce !.. qui de nous deu* 
à tort? 

CÉCILE, timidement. 

Lli ! ma : s... tous les deux, peut-être... (Vive- 
ment.) Pardon... mais il tnc semble, à moi, qui 
ne m’y connais guère , (Montrant Lucien.) que si 
1 un craignait un peu moins les discours du 
monde... si l'autre les redoutait un peu plus... 

RAYMOND, riant. 

llravo! nous tomberions dans le juste-milieu. 

CÉCILE, 

Non , mais vous seriez tous deux, peut-être , 
bien près de la perfection. 

RAYMOND , la regardant d’un air galant et railleur. 

Nous y sommes dans ec moment. 

CÉCILE. 

Ali ! Monsieur se moque de moi ! ce n’est pas 
bien. 

RAYMOND , à Lucien. 

N'ai-je pas «lit vrai?., et pour l’en rapprocher 
le plus tôt possible... va parler allaire... je tous 
rejoins dans l’instant. 

(Lucien sort par la porte ù droite.) 


SCÈNE III. 

CÉCILE, RAYMOND. 

RAYMOND. 

Eh bien ! ma chère enfant , maintenant que 
lu le connais, ne t'ai-jc pas dit la vérité... et à 
part ses opinions, qui n’ont pas le sens com- 
mun , n'est ce pas un excellent homme ? 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur. 

RAYMOND. 

Crois-tu être heureuse avec lui ? 

CÉCILE. 

Je l’espère... 

RAYMOND. 

Ça ne suffît pas!., je veux que tu en sois sûre... 
rar ton père, à qui je dois tout, m’a légué le, 


soin de ton bonheur... et si je me trompais !.. 
parle , mon enfant , ouvre-moi ton âme... autre- 
fois, quand tu étais élevée près de moi, je ne 
te l'aurais pas demandé... te voyant tous les 
jours , je devinais, je prévenais tes moindres 
désirs... jusqu'à douze à quatorze ans, tu as été 
ma fille... je t’avais regardé comme telle... mais 
alors , et quoiqu'ayant le double de ton âge, les 
convenances et ma position m'ont forcé de t'é- 
loigner, de te remettre entre les mains d’une 
parente, qui ne pouvait l’aimer comme moi, 
mais qui, plus heureuse, ne l'a pus quittée... 
s’est emparée à mon préjudice de ton amitié, de 
ta confiance... 

CÉCILE. 

Jamais... 

RAYMOND. 

Et maintenant que je ne sais plus comme au- 
trefois lire dans tes yeux et dans ton cœur... je 
suis obligé de te demander : Ç)ue veux-tu Céeilç, 
que désires-tu ? 

CÉCILE, avec émotion. 

Rien, Monsieur... le choix que vous avez fait 
doit assurer mon bonheur... et s’il en était au- 
trement, cene serait pus votre faute... mais la 
mienne... aussi je n'hésite pas... cur tous êtes 
mon père... et je dois vous obéir. 

RAYMOND. 

Ce n'est pas ainsi que je l’entends ; et malgré 
mon amitié pour Lucien , s’il se présente une 
personne que tu préfères, si tu es aimée de 
quelqu'un... je ne te reprocherai l ieu... que de 
ne pas me «lire la vérité. 

CÉCILE. 

Je vous l'ai dite, Monsieur, je ne suis aimée 
de personne. 

RAYMOND. 

Bien vrai!.. 

CÉCILE. 

De personne , je vous le jure... excepté de 
M. Lucien... et je pense comme vous, sous tous 
les rapports, c’est un choix convenable et ho- 
norable. 

RAYMOND. 

A la bonue heure... je m’en vais le lui dire... 
Adieu, mon enfant, adieu... (il fait quelques 
pas pour sortir, s’arrête et la regarde.) Cécile, tu 
as encore quelque chose à me demander ? 

CÉCILE. 

C'est vrai. Monsieur... et je n'osais pas.... 
(Raymond revient vivement près d'elle.) c’est-à-dire 
avec vous, Raymond... j'oserais bien... mais ce 
que j'ai à demander, c’est au Ministre... et j’ai 
peur. 

RAYMOND. 

Pourquoi donc?., si c’est juste... 

CÉCILE. 

Ah! c’est de toute justice... Des marins... des 
pécheurs... ceux qui tantôt conduisaient notre 
barque... ils sont bien pauvres, ils ont lieau- 
coup d'enfans , qui n’ont qu'eux pour vivre... et 
malgré cela , lors de la dernière tempête... ils se 
sont exposés pendant toute une nuiL.. l’un a ra- 
mené à bord trois passagers... et l'autre en a 
sauvé quatre... et ils n'ont eu pour toute récom- 
pense... que la joie de leurs enfans, qui croyaient 
.avoir perdu leur père... Ai-je tort, Monsieur, 
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<le m'intéresser à eux et de tous les recoraman- coqvkket, continuant avec chaleur. 


der? 

RAYMOND. 

Non, sans doute... je m'occuperai d’eux... 
dès aujourd'hui, dès ce matin... tu peux le leur 
dire. 

CÉCILE. 

J’y vais à l'instant î quel bonheur!., de leur 
porter la promesse formelle du Ministre... du 
Ministre lui-même... 

(Coquenel entre par une des portes de gauche ; il 
entend ces derniers mois , et volt Raymond em- 
brasser Cécile sur le front. Cécile sort par la porte 
du fond.) 


SCÈNE IV. 

COQÜENET, RAYMOND. (Il tire de sa poche 
un carnet et prend les notes sur la demande que 
Cécile vient de lui adresser.) 

COQÜENET, A part, pendant que Raymond achève 
d’écrire. 

Du Ministre lui-même-!.. c’est lui qui vient 
d’arriver... et puisque sa sœur refuse jusqu’à 
présent de parler en ma faveur... si je profitais 
de l’occasion pour faire mes affaires moi-meme... 
ça n’est pas défendu... et comme je ne suis pas 
cens£ le connaître, cela n’en fera que plus 
d'effet. (Il s’approche de la taille, y prend un jour- 
nal , et salue Raymond qui lui rend son salut.) Mon- 
sieur arrive, à ce que je vois? 

RAYMOND. 

Oui, Monsieur. 

COQÜENET. 

11 vient peut-être de Paris? 

RAYMOND. 

Oui, Monsieur!.. 

COQÜENET. 

Je vous en fais mon compliment... 

RAYMOND. 

Il n'y a pas de quoi. 

COQUE N ET. 

Si miment , si vous étiez hier à la Chambre ? 
RAYMOND. 

J’y étais... 

COQÜENET. 

Vous pouvez vous vanter d’avoir entendu un 
fameux discours... celui qu’a prononce le Mi- 
nistre, et qui a tenu toute la séance... Quel 
homme , Monsieur , que ce gaillard-là ! comme 
il les a retournés , vers la fin, surtout ! 
RAYMOND. 

C’est l’endroit qui a excité le plus de mur- 
mures... 

coque N ET. 

Qu'est-ce que ça fait ?.. 

RAYMOND, se rapprochant de lui. 

Ah ! cela ne vous fait rien?.. 

COQÜENET. 

Non, Monsieur, cela n'empêche pas que ce 
ne soit un superbe discours... et un homme 
d’un talent immense , prodigieux... (Avec brus- 
querie.) Si vous ne pensez pas comme moi, tant 
pis pour vous... voilà mon opinion... 

RAYMOND , souriant. 

Que j’estime... (a part.) Surtout pour sa ra- 
reté... 


CYst un homme d’état , celui-là... le seul que 
nous ayons... ou je ne m'y connais pas... 
RAYMOND , à part, de même. 

Ma foi, il faut venir à Dieppe, pour entendre 
ces choses-là... (Haut.) On s'occupe donc de lui, 
eu ce pays? 

COQÜENET. 

11 y est adorée. 

RAYMOND , à part et de int-me. 

Ah! bah!.. Et le télégraphe qui ne m’en dit 
rien... 

COQÜENET. 

% On lui dresserait des statues.. . 

RAYMOND, part. 

Pour m'en jeter demain les débris à la tète... 
N’iuiporte! (iiauu) C'est une très aimable ville, 
que la vôtre, Monsieur... 

COQÜENET. 

Oui, l’air y est pur, la population éclairée, 
les fonctionnaires y sont très bien... Nous ve- 
nons, avant-hier, d'en perdre un très estimé... 
RAYMOND. 

Je le savais. 

COQÜENET, à part. 

Déjà!.. (Haut.) C'est la nouvelle du pays... 
cela fait une place vacante... et l'on compte plu- 
sieurs eoncurrens... 

RAYMOND. 

Je m’en doute... car moi, qui suis de Paris, cl 
qui ne peux rien, j’ai déjà reçu une pétition à 
ce sujet... 

COQÜENET. 

Est-il possible? 

RAYMOND. 

On me l’a remise au moment où je descendais 
de voilure. 

COQÜENET. 

Vous m’avouerez que c’est d’une indiscrétion, 
pour ne pas dire plus!., et j’en suis fâché pour 
notre endroit... (A parL) Ce ne peut être que 
Rabourdin, le sous-directeur, le seul qui ait 
des chances... (Haut.) Du reste, je connais ici 
tout le monde... et si vous me disiez le nom de 
l’individu qui devrait être au bas de la demande ? 
RAYMOND. 

Je ne l’ai pas lu... je n’ai pas achevé la péti- 
tion... 

COQÜENET. 

Franchement, vous avez bien fait... je me 
doute de qui cela peut être... 

RAYMOND, riant. 

D'un intrigant... d’abord... c'est ce que j’a» 
pensé. 

COQÜENET. 

Et vous avez eu raison. 

RAYMOND. 

Cela ne m’empêche pas cependant de voir.., 
d’examiner... de prendre des renseigtiemens... 
Et vous, Monsieur, qui êtes de cette ville... 
COQÜENET. 

Voilà quinze ans que je n’en suis sorti... 
RAYMOND. 

Vous qui me paraissez un citoyen estimable r 
et en l’opinion duquel on peut avoir confiance... 

COQÜENET. 

• Vous me faite* trop d’honneur... 
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RAYMOND. 

Ditcs-moi , puisque vous semble* connaître ce 
candidat, si c'est un homme capable... un 
homme de tnlens ? 

COQUENET, d’un air dubitatif. 

Eh! eh! 

RAYMOND. 

Jouit-il de quelqu'eslime... de quelque con- 
sidération ?.. 

Coquenet, de m6m<*. 

Eli! eb!.. 

RAYMOND. 

C’est donc, sous tous les rapports, la mé- 
diocrité et la nullité même? 

COQUENET, de même. 

Eh! eh!.. 

RAYMOND. 

Vous, y mettez une discrétion et une délica- 
tesse que j’apprécie... vous n'osez me dire que 
ce choix n’est pas convenable? 

COQUENET. 

Franchement... il y a mieux que cela à choi- 
sir... et pour peu que l'on ne se presse pas et 
qu'on attende... 

RAYMOND. 

Je vous remercie. Monsieur... Sans avoir d’ac- 
tion directe dans celte affaire... il se peut que je 
sois consulté, que l'on demande mon avis, et 
alors , je me souviendrai de celui que vous avez 
eu l’obligeance de me donner. 

(Il salue Coquenet et sort.) 


*®* repousses. (* demi-roi,.) Voilà, mon ami Co. 
quenet... propriétaire... électeur... un des plus 
| imposes du département... que tu refuses d'ap- 
puyer... 

I1ERUINIE. 

Et qui vous dit cela!., est-ce qu’il faut faire 
attention a un mouvement de dépit et de mau- 
vaise humeur... est-ce qu'on ne chance pas d'i- 
dées vingt fois par jour... 

DE GUIBERT. 

Tu l'entends, mon ami... (a deml-vot,.) Je 
t avais bien dit qu'elle finissait par faire tout ce 
que je voulais... tu seras nommé... ma femme 
parlera pour toi au Ministre. 

COQUENET. 

C’est ce que j’ai déjà fait... 

DE GUIBEUT. 

Tu l’as donc vu ? 

COQUENET. 

Nous venons de causer ensemble... dans un 
incognito réciproque, et quoiqu'il ignore qui je 
suis, je le crois très bien disposé pour moi!... 
si, maintenant... Madame veut me proposer... 
comme receveur... une idée qui viendraitd’elle... 
parce que moi , je ne peux plus.. . me meure en 
avant... je crois que nous l’emporteront. 
bbrminie. 

Je ne demande pas mieux... je sois même en 
ce moment le moyen de tout obtenir de mon 
frere... les deux places ensemble... à une con- 
dition ! 


SCÈNE V. 

COQUF.NET, seul. 

Je n'ai rien dit : pas un mot , pas une sylla- 
be... ce n'est pas moi qu'on accusera d’avoir 
voulu calomnier personne , et je défie la mé- 
chanceté la plus acharnée de citer une seule de 
mes paroles... D'ailleurs, un rival! un concur- 
rent! c'est de bonne et légitime défense... cha- 
cun pour soi... Dieu et les ministres pour tout 
le monde... Et puis , Rabourdin est garçon... et 
je suis père de famille... Voilà vingt ans qu’il est 
daas l'administration... vingt ans qu'il a une 
place, et je n'en ai jamais eu... Que diable! il 
faut de la justice... A bas le cumul et le mono- 
pole... 


SCÈNE VI. 

HERM1NIE, DE GUIBERT, COQUENET. 

HF.RMlME , entrant en causant avec son mari. 

Oui , Monsieur , vous pensiez ce malin à la dé- 
putation pour arriver au ministère... il y a dans 
cette ville, à ce qu’on vient de m'apprendre, 
une réélection que l'on peut contester... et 
faire tournera votre profit... 

DE Gl'IUEnT. 

Certainement!.. 

ÜF.nMlME. 

Eh bien ! alors , tandis que vous êtes dans le 
pa; s , tâchez d'obteuir des voix... de gagner des 
gens iufluens... 

de guibert. 

Je ne demande pas mieux... c'est toi qui les*^. 


de guibert. 

Et laquelle? 

herwinie. 

C'est que vous me racontera dans tons ses 
détails I aventure dont vous ra’avei dit un mot ce 
niatm... l'aventure arrivée à M‘" Cécile de 
Mornas. 

DE guibert, vivement. 

Impossible , ma chère... impossible... c'est un 
secret trop important. 

HERUINIE. 

liaison de plus ! vous parlera... ou je suis 
muette... je lie dis rien à mon frère... 

COQUENET. 

Un moment... il y va de notre fortune... et il 
ne s agit pas ici d'une discrétion déplacée toi 
qm en fini d’aventures, racontes toujours avec 
tant de facdité... 

DE GUIBEnT. 

Oui; mais celle-ci... j'ai promis de la garder 
pour mot... 6 

COQUENET. 

Et tu tiens ta parole... ta femme est un autre 
toi-méme... ton ami aussi... 

DE GCHIERT. 

Je le sais bien... niais rcla me ferait de fâ- 
cheuses a flaires avec le Ministre... 

IIEHM1ME, vivement. 

Le Ministre.., 

de GUIBEnT, de même. 

Avec d'autres personnes encore!., des mau- 
vaises tètes... des férailleurs... moi je n’aime à 
me Ivattrc que le moins possible... et ça n'aurait 
qua en venir-Ià... 

COQUENET. 

Si ça se savait!., mais nous nous tairons... 
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1)F. GlillERT. 

Toi , je ne dh» pas... Ui seras comme moi... tu 
auras peur !.. tuais ma femme... lu ne la connais 
pas... HERMIME. 

Et moi , Monsieur , je vous déclare que vous 
avez excité et redoublé ma curiosité à un tel 
point, que je veux... j’exige que vous parliez à 
[instant même , ou je me brouille avec vous, je 
ne vous revois de ma vie... 

DE C.LIIlEnT , à voix basse. 

Eh bien ! donc... et puisque vous me pro- 
mettez tous deux le secret... je vous dirai tout 
ce que je peux vous dire... apprenez que l'an- 
née dernière... dans une maison... (î»erepr»jnant.) 
Dans un château... où j’ai rencontré Cécile pour 
la première fois... j'ai vu, le matin au point du 
du jour, un beau jeune homme sortir de son ap- 
partement... 

IIEUUIMK. 

Vous l’avez vu... 

DE GUIBERT. 

De mes propres yeux vu... et il ne peut, à cet 
égard . me rester aucun doute... car le mysté- 
rieux inconnu que je connais très bien me l'a 
avoué, lui-méine, en me faisant jurer Je silence 
le plus profond. 

ÜERWNlE. 

A merveille... et cet inconnu, quel est-il? 

DF. GUIBERT. 

Voilà, par exemple, ce que je ne vous dirai 
pas... je lui ai promis le secret , et je n’irai pas 
a plaisir me compromettre... en vous révélant 
un nom tout-à-fait inutile au piquant de l'anec- 
dote. HERMINE!. 

Vous avez raison ! d’autant que j’ai deviné... 
je sais qui!.. 

DF GUIBERT. 

Silence alors et n'allez pas me compromettre. 

HKRMIME. 

C’est mon frère. 

DE GUIRF.RT. 

Non pas! 

HERVflME. 

J'cn suis sûre... à votre effroi d’abord, et à 
votre Inquiétude... et puis l’adoration que Ray- 
mond a pour sa pupille, les louanges dont il l'ac- 
cable... le crédit qu’il lui accordeànos dépens... 
(A Guibcrt qui veut parler.) Vous avez Imîûu vous 
fâcher, c’est lui... Monsieur, c’est lui!.. 

COQUEKET. 

Il est de fait que je l’ai trouvé ici , tout à 
l'heure , qui l'embrassait ! 

HERMIME , avec joie. 

Vous l'entendez!., je n'en dirai rien... mais 
j’en suis enchantée. 

DE GUIBEIIT. 

Ce n’est pas vrai !.. 

HERMIME. 

Ah ! Monsieur mon frère , vous qui me faites 
toujours de la morale. 

DF GUIBERT, 

Ce n’est pas vrai vous dis-je. 

HERMIME. 

Vous osez le nier... 

DE GUIBERT. 

Permettez! je ne dis pas que le Ministre ne 
soit pas actuellement fort bien avec elle, ça ne 


me regarde pas... mais ce n'est pas lui dont j e 
veux parler !.. la vérité avant tout... il ne faut 
compromettre personne. 

COQUE.NET, gravement. ^ 

Alors, c’est un autre... 

1IERM1NIE, galment et en riant. 

(il en fait deux!., c’est gentil. 

DK GtlRERT. 

Ma femme!., point de suppositions hasardées, 
je vous en prie... 

HERMIME. 

Alors , Monsieur, point de demi -confiden- 
ces... quel est donc ce séducteur si discret., si 
timide... qui u'ose paraître et qu’ou n'ose nom- 
mer devant moi?.. 

COQUE A ET. 

.le le connais... 

IIEUMIMK, remontant le théâtre pour voir si 
personne ne vient. 

Vous me le direz.* 

COQIKNKT, bas à l'ordUc. 

C’est toi-même, mon gaillard... c’est loi... 

DK guiufrt, avec embarras et à demi-voix. 

Veux-tu te taire... devant ma femme... 

COQl'ENET, lui faisant signe qu'il gardera le 
silence. 

J’en étais sûr... 

1IERMIME , qui a remonté prés de ia porte k droite, 

redescend le théâtre en courant et revient st* pla- 
cer entre eux deux. 

Silence... c’est mon frère...** 

COQ U EN ET. 

Parlez-lui... je m’en vais... j’aiine mieux ne 
pas être là... mais je reviendrai... car voici bien- 
i tôt l'heure où tout le monde se réunit au salon. 

(11 sort par la gauche.) 


SCÈNE VU. 

DE GlilBEUT, HERMIME, RAYMOND. 

Raymond , qui est entré en lisent un papier, lève 
les yeux et aperçoit llcrminic et Guibcrt. 

Ah ! bonjour, ma petite strur ! ((tonnant la 
main a Guibcrt.) bonjour, mon cher Guibcrt. 

HERMIME. 

Vous avez fait btm voyage ? 

RAYMOND. 

Excellent ! 

HERMIME. 

J’en suis ravie, cl je le suis, surtout, de vous 
voir !.. vous savez tjull y a long-temps que je pe 
vous ai rien demandé... 

RAYMOND. 

Je le crois bien... j’arriye !.. 

HERMIME. 

Aussi, j'ai deux pétitions à vous adresser!., 
deux!., ça vous étonne! 

RAYMOND , souriant. 

Non, parbleu... ce qui m'étonnerait, ce serait 
si tu n'en avais pas!.. 

ur.nuiNir.. 

La première... mais je vous préviens d'abord 
qu'elle ne compte pas... c'est pour un ami... 
une personne de cette ville... M. Coquette! ! 

* Hé Iruikert, l.oquroel , H' t ni. me. 
i " P* G'jîNit, B'-eminie, C«fu*raia 
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RAYMOND. « 

Coqitenét!.. justement... (Montrant h* papier 
qu’il tient à la main.) J'étais à lire sa pétition... 
une pétition qui m'a été remise au moment de 
mou arrivée!.. 

IIERMIME. 

Il demandé la place de recevenr. 

RAYMOND . montrant la j*étition. 

Je le vois bien ! 

D)' GY'IBEnT. 

Que sollicite aussi un M. Rabourdin , mais Co- 
qnenet... est notre ami... 

IIERMIME. 

En ami intime... 

Raymond , avec Intention. 

Que tu connais... tu es sûcc de le connaître ?.. 

IIERMIME. 

Pas beaucoup!., mais mon mari... 

RAYMOND. 

Tu me permettras alors d'attendre de plus am- 
ples informations... car quelqu'un de ce pays... 
quelqu'un toul-à-fait désintéressé dans la ques- 
tion, tira fait, sur lui, un rapport très défat ara- 
ble... 

UERMIN1E. 

Quclqu’cnvicux!.. 

RAYMOND. 

11 n’en avait pas l'air... quoique paraissant le 
connaître mieux que personne, il y a mis une 
discrétion... cnlin, comme je te l'ai dit... je 
m’informerai, et saurai qui de tous deux à rai- 
son... voyons maintenant la demande princi- 
pale !.. 

IIERMIME. 

Ne l’avea-vous pas devinée... le peu de mots 
que vous adits mon mari... la tendresse que j’ai 
pour lui... et que vous prenez (tour de l'ambi- 
tion... 


IIERMIME. 

Moi, j'y penserai toujours... je vous en par- 
lerai sans cesse , et il faudra bien que vous cé- 
diez , ou je dirai partout de vous un mal affreux. 

RAYMOND. 

Permis à toi... et tu trouveras de l'écho... il 
11 e manquera pas de monde pour faire ta partie. 

UERMIME. 

Ils font bien... ils ont raison... je suis de leur 
avis... c'est indigne de traiter ainsi sa steur... 
une sœur qui vous aime... 

DE GUIBERT. 

Il est de fait , mou beau-frère, que vos pro- 
cédés envers nous... 

RAYMOND. 

Et toi aussi... qui t’en mêles?., c’est charmant 
d’étre ministre... on vous accuse de tout immo- 
ler à votre famille , et votre famille se plaint 
qu'on la sacrifie... 

UERMIME. 

Ah ! j'aurais plus de pouvoir, plus de crédit 
sur vous, si au lieu dette sœur... j'étais votre 
pupille... (De Guibert lui fait signe de se taire.) 

RAYMOND. 

Sans contredit, car si lu étais Cécile, tu ne 
demanderais que tics choses raisonnables. 

IIERMIME. 

Raisonnables ou nou , je serais sure de les ob- 
tenir... 

DE GU1DERT, Sdeml-volx. 

Ma femme, au nom du ciel... (Haut et pour 
rompre ta conversation.) \ oici toute la société des 
bains qui se rend au salon , car tous les soirs on 
lait de la musique. 


SCÈNE VIII. 


RAYMOND. 

Je comprends... c’est toi qui lui as donné ces 
idées de pouvoir. 

UERMIME, avec cAIinerie 

Eh bien! oui... toute ma joie, tout mou or- 
gueil, serait de le voir>otre collègue... 

RAYMOND , imitant son ton. 

Eh bien! non... ce îTcst pas possible... 

n ERU ÎNIE, 

Et pourquoi donc ?.. il est capable ou il ne 
l’est pas? 

RAYMOND. 

C’est évident! voyons le dilemme ? 

IIEUUINIE. 

S’il est capable... failes-Ie nommer... 

RAYMOND. 

C’est juste... et s’il ne l’est pas?.. 

Ht'RMlMt. * vivement. 

Raison de plus... car vous Télés. vous!., et 
vous ordonnerez, vous gouvernerez sous son 
nom... tout n’eu ira que mieux... il y aura, en- 
fin, unité dans le gouvernement... 

RAYMOND. 

Le raisonnement est supérieur cl je n’ai rien 
à v répondra , qu’un seul mot : Non. 

BE&ftUMÈ , aveccoKre. 

Vous osez dire : Nou... _ 

RAYMOND , froidement. 

Je l’ose, cl je t’engage même à ne plus m’en 
parler... et à n’v plus penser. 


HERMIME, à l’cxtréroc gauche; LE VICOMTE 
DE SAINT-ANDRÉ, entrant sur ces derniers 
mots-, DE GUIBERT, au milieu du théâtre; 
CÉCILE, M** DE SAYENAY, allant s'asseoir 
à droite; LUCIEN, appuyé sur leur fauteuil, 
RAYMOND, allant causer avec elles; Bai- 
gne uns et Baigneuses qui cutreol dans le sa- 
lon, s'asseyent sur des canapés, se plaeeut â des 
tables, que Tou dresse, ou à la table ronde, et 
Usent des Journaux ou des brochures ; DES Da- 
mes s'approchent du piano qui est ouvert, d'au- 
tres travaillent , pendant que BELLEAU va et 
vient , et oITre des rafralchissemens â tout le 
monde. 

LE VICOMTE , à de Guibert. 

De la musique... c’est ce qu’on dit, et nous 
allons rire. 

DE GliBERT. 

Et ma femme qui a promis de chanter. 

LE VICOMTE, à Ilerminle, en s’inclinant. 
Alors, nous ne rirons plus, nous admire- 
rons... et j’en ai grand besoin... je m'ennuie 
déjà ici... 

DE GCIUERT, souriant. 

Elles plaisirs... cl les amours?.. 

LE VICOMTE. 

Bah! c’est toujours la même chose... cl il me 
prend souvent l’envie de me lancer dans le sé- 
*rieux et dans rutile, pour m’amuser. 


* 
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ACTE II, SCENE IX. 

UH GUIBERT. DK GUIBERT. 


Prenez garde, vous devenez philosophe !.. 

LE VICOMTE , levant les yeux et apercevant Ray- 
mond , à droite, en face de lui. A part. 

M. Raymond!., (il s'approche et le salue.) 

R AV MOI) , lui rendant son salut*. 

N’est-ce pas M. le vicomte de Saint- André... 

LE VICOMTE 

Attaché aux affaires étrangères. 

RAYMOND. 

Que j’ai eu l'honneur de rencontrer quelques 
fois, (souriaut.) Non pas à son ministère... 

LE VICOMTE , de même. 

C’est vrai... ce n’est pas là qu’on me trouve... 
mais en revanche, là, comme ailleurs, on a dû 
vous dire beaucoup de niai de moi... el cela sans 
doute m’a fait «lu tort dans votre esprit... 

RAYMOND, froidement. 

Cela m’a prévenu en voire faveur, et m’a fait 
penser qu'il n'était pas impossible que vous eus- 
siez du mérite. 

LE VICOMTE, étonné. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Sans cela , comment evpliquer cet acharne- 
ment contre un jeune étourdi, qui n’a encore 
employé son temps qu’à faire des folies el des 
dettes... A votre âge, on n’a que des camara- 
des... on n’a pas encore l'honneur d'avoir des 
ennemis... Courage, jeune homme, c’est bon 
signe, cela promet !.. mais ça ue sulDl pas... il 
faut justifier cette haine. 

LE VICOMTE. 

Ah ! que l’on m’en offre les occasions. 

RAYMOND. 

Eh bien! nous verrons, et pour commencer, 
il faut vous éloigner de Paris... nous trouverons 
moyen de vous employer. 

LE VICOMTE. 

Je suis prêt à partir, et suis à vos ordres, M. 
le Ministre. 

TOt'S les baigneurs, à demi voix. 

Le Ministre... 

(Ils causent entre eux et regardent Raymond, qui 
retourne s’asseoir près de Cécile el de W* Save- 
nay , et cause avec elles : pendaut ce temps . en- 
tre Coquenet , qui s'approche de M. et de M 1 ** de 
Guibert. 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, COQLENET. 
coquenet, ii deuri-voix . IM" de Guibert. ** 

Eh bien! mon aimable protectrice, quelles 
nouvelles?.. 


On lui a dit de loi un mal affreux... 

coquenet. 

El qui donc?.. 

DE GUIBERT. 

Quelqu’un de l’endroit... 

coquenet, vivement. 

Je sais qui... ce ne peut être que Rabourdin... 
mou concurrent. 

DE GUIBERT. 

C’est possible. 

COQUENET. 

C'est évident... c’est le seul qui ait intérêt à 
me nuire... et vous conviendrez que c’est indi- 
gne... que c’est infâme... d’employer de pareils 
moyens pour réussir... je le dirai partout.. 

DK GUIBERT. 

Et tu feras bien... 

IIERMINIE. 

Du reste, tout n’est pas perdu... le Ministre, 
qui ne vous cornait pas encore, a promis de 
prendre des informations. 

COQUENET. 

C'est ce que je demande... parce que, n’en 
déplaise à Rabourdin, je veux agir franchement 
et loyalement... mais si, en attendant, je puis 
lui rendre la pareille et trouver quelque occa- 
sion de lui nuire en dessous... 

(Pendant rcs derniers mot*, des baigneurs ont porté 

au milieu du théâtre et sur le devant le piano qui 

était au fond de l'appartement.) 

DE GUIBERT, à haute voix. 

Ne disait-on pas que ces dames allaient nous 
faire de la musique?., (a sa femme qui est assise.) 
Le quatuor de Iti Dame du Lac, que tu étudiais 
tout à l’heure... 

IIERMINIE. 

Je suis bien en train de chanter... 

DE GUIBERT. 

Tu l’as étudié avec M n * Cécile... 

CÉCILE, vivement. 

Oh! du tout!.. 'Risà Lucien qui est prèsd’ellc.) 
Je n’oserai jamais devant tout ce monde... 
IIERMINIE, a part. 

Ca la contrarie... (Se levant vivement et passant 
près d’elle*.) Eh ! bien, voyons... je suis à vos 
ordres... nous ne chantons pas assez bien pour 
nous faire prier... et si M 11 * Cécile y consent... 

CÉCILE. 

Pardon, Madame, nous n’avons pas achevé de 
répéter ce morce au... et puis, pour cenuatuor, 
il manque deux personnes... la voix de basse 
d’abord... 

DK GUIBERT. 

C’est moi... je chante tous les rôles de La- 
blache. 


IIERMINIE. 

Mauvaises pour tout le monde... 

COQUENET. 

Ah bah!.. 

IIERMINIE. 

On vous a desservi auprès de lui. 

* Hcr mini* ■'•a.ejrsnt (i-fi «U l.i labié , & pauehe : <k Guibert w* 
unmia.ll BU foinl a*ef lie» perasiiitic. Je. I aiu» ; le N T'.mU» tl 
■vtuond , Mir le il.iiut du (litilrc ; l'.ecile , lltur il. S.iieii») , l.i*- 
cicn , à droite. 

*• Coquenet, IWmiine, de Guibert, » gau r lie: le .icomtf d« Saint* 
André, au fuiûl , te promenant; Cécile, Lucien, Mme de Sa*e»a*. 
Raviuaud , atti* à droite 


RAYMOND, à part, en souriant. 

Relie recommandation pour être ministre. 

DE GUIBERT, montrant un jeune homme en gants 
jaunes qui est près de lui. 

Et voici M. de Sivrv, un ténor délicieux... 
qui , de plus , accompagne à merveille. (Lejeune 
homme s'incline cl sc met en devoir d’Otcr ses 
gants. — A Hermlnié.) Allons, ma chère amie... 
(Allant a Cécile.) Allons, Mademoiselle... il n'y a 

■ Coquette!, le Vicomte, de Guibert, Henniui-, Cécile, l.iiriet» 
i Muta de Savait*), Raymond. 
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plus ü refuser... tous feriez manquer ce mor- «£• 
ceau... 

cfxiLK, souriant. 

Je le ferai manquer bien micas encore... en 
acceptant... 

MT. IF. N , à demi-voix et d’un air de prière. 
N'importe, Mademoiselle , on vous regarde, 
et c'e&t üxcr raticiiiion. 

CÉCILE. 

J'obéis. 

HE RM IXIE, avec bonté. 

Et vous avez raison, (a pari.) Elle ira tout de 
travers... 

DE Gl'lUKRT, offrant la main a Cécile, qu’il con- 
duit au piano. 

Nous demanderons h la société cinq minutes 
de répétition à demi-voix. 

(liuibert, sa femme et Cécile se groupent près de 
M. deSivry, qui vient de s’asseoir au piano, et 
tocs quatre étudient k voix liasse; pendant ce 
temps, Coquenet , qui était à gauche du théâtre, 
a remonté par le fond derrière le piano , et est 
descendu à droite où l’on tient de dresser une 
table de whist.*) 

coquenet , présentant une carte k Raymond. 
Monsieur voudrait-il être de notre whist ? 

RAYMOND, prenant la carte. 

Très volontiers... 

(Coquenet retourne & la table de whist et compte 
les fiches et les jetons. ) 

LUCIEN , k Raymond qu’il prend par le bras. 

J’ai vu tout h l’heure, dans l'autre salon, des 
clames qui regardaient Cécile en churhotlant et 
en causant avec ce M. de Sivry qui accompagne 
au piano... quel est-il?.. 

RAYMOND. 

Je l'ignore. (Lut montrant Bclleau, qui dans ce 
moment leur présente un plateau de rafratchisse- 
mens. ) Mais demande au garçon des bains; ces 
gens-là savent tout. 

(Il retourne près du piano où M. de Sivry et les 
dames préludent à voix basse. ) 

LUCIEN , pendant que Relleau lui présente le pla- 
teau. prend un verre d’eau sucré. 

Dis-moi, Uclleau... quel est ce jeune homme... 
là... au piano?.. 

BELLEAU. 

Près de la j’eune personne? (D’un air malin. ) 

Hein ï comme iis se regardent... et comme ils 
ont l’air de s’entendre?.. (Avec finesse et k voix 
basse.) C’est peut-être un des trois... 

LUCIEN, étonné. 

Comment... un des trois?,. 

BELLEAU. 

Oui... l’on prétend qu’elle a déjà eu trois 
aventures... 

* Le vicomte de S*inl>i»d>é . «1< (ruibert, per» du piano; M. de 
Bivry, eu pi.iotr. Cc-cilo. Ilarniinie, de l'eutre cité d» Coqiie- 

u«t, a I# leble de wSirt-, Mme de Se'cnav, l‘a>dant i préparer k jeu; 
■vmond, Lu c'en, Irlkao. 


LUCIEN , remettant son verra sur le plateau. 
Morbleu!,* 

BELLEAU. 

Prenez donc garde , vous avez manqué ren- 
verser mon plateau... 

LUCIEN, cherchant à se contenir. 
Pardon... (Cherchant à rire.) Eli!., de qui le 
sais-tu !.. 

BELLEAU. 

De personne... ou en parlait tout à l’heure 
dans l'uutre salon, et tout le monde vous le 
dira... c’est connu... 

(Il va présenter son plateau k d'autres personnes.) 

LUCIEN , k part. 

Non... ce n’est pas possible... c'est absurde !.. 
ce n'est pas d'elle qu'il a voulu parler!., ou plu- 
tôt j’ai mal entendu, je ne suis pas dans mou 
bon sens... 

COQUENET, lui montrant la table qui est prèle. 
Si Monsieur veut tirer les caries... (Lucieu va 
à la table, retourne une carte et revient près de Co- 
quenct. ) Vous avez l'as de cœur. 

LUCIEN, s’efforçant de sourire. 

Oui, Monsieur... mais une question... vous 
qui étiez tout à l'heure dans l’autre salon... avez- 
vous entendu dire que cette jeune personne qui 
est au piano... 

COQUENET, à voix basse. 

Silence... il ne faut pas parler de cela... vous 
savez donc aussi?.. 

LUCIEN, dans le dernier trouble. 

Mais... à peu près... 

COQUENET, k voix liasse. 

Ils disent trois ou quatre intrigues... mais ce 
n’est peut-être pas vrai... il ne faut jamais croire 
que la moitié de ce que l’on dit... 

(Lucien fait un geste de fureur et veut s’éloigner; 
M** de Savcnay sc présente à lui à sa gauche. ) 
M"* DE SAVENAY. 

J’ai nn deux , vous êtes mon partner... ve- 
nez , Monsieur. 

lucien , hors de lui. 

Oui, Madame. 

(Il se retourne et trouve de l’autre côté Raymond 
et Coquenet. ) 

RAYMOND et coquenet, l’entraînant. 
Allons... p!açons-nous. 

de guibkrt , au piano. 

Enfin... nous sommes prêts... nous commen- 
çons !.. 

(SI. de Sivry, qui est au piano . joue la ritournelle. 

— Raymond, Coquenet, M“* de Savenay vien- 
nent de s’asseoir k la table de w'hisL — Lucien 
debout encore, et prêt k s’asseoir, regarde du 
côté du piano. — Les chanteurs, tenant leurs pa- 
piers de musique, vont commencer le morceau. 

— LA TOILE TOMBE. ) 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE III, SCÈNE fl. 21 


ACTE III. 

Môme décor. 


SCÈNE I. 

LUCIEN, muI. 

Je n'ai pas dormi de la nuit... je ne sais à 
quelle idée m'airèter, ni quel parti prendre... 
Il faut que je parle à ftawuond... car, cnûn, 
lien n'est encore terminé!., excepté M“* de 
Guibcrl et son mari , personne ici ue sait que 
ce contrat doit se signer aujourd'hui... personne 
ne me connaît pour le prétendu , et de ce côté, 
du moins , j'échapperai aux railleries et an ridi- 
cule... Mais sur les propos de ce garçon de 
bains et de ce Coqucnct, le type des badauds 
de province... renoncer à celle que j'aime, à 
un mariage avantageux , sans raisous , sans mo- 
tifs... sans preuves!.. Il est vrai que j'ose à 
peine interroger... tant j'ai peur qu'ils ne devi- 
nent tous l’intérét que je porte à Cécile... Mais 
enfin, des preuves... personne n'en donne... il 
n'y en a pas... et cependant, cela se dit, 
cela se répète, et.... tout à l'heure cn- 
core... là... dans ce salon , n'ai-je pas entendu, 
près de moi , les suppositions les plus extrava- 
gantes sur Cécile, sur sa famille, sur tout ce 
qui l'entoure... et une fois que je serai marié, 
ils ne m'épargneront pas... bien plus, ils diront 
que je n’ignorais rien... ce Coqueuct l'attes- 
tera... lui, qui est venu hier tout me raconter 
à moi-méme!.. Je savais tout... et j’ai passé 
outre, parce que Cécile est riche, de haute 
naissance... pupille du ministre... Ils le diront... 
je les entends déjà croasser de tous cotés autour 
de moi... J'en ai le frisson... j'en ai la lièvre !.. 
Allons, consultons Raymond, lui seul peut me 
donner un bon conseil... C'est lui !.. quelle con- 
trariété ! il est avec sa sœur. 


SCÈNE II. 

HERMIN1B, RAYMOND, LUCIEN. 

HERMIME. 

Comment, Monsieur, vous ne déjeunez pas 
avec nous?.. 

lUYMCgVD, avec son chapeau et scs gants. 

Non vraiment!., le vicomte de Saint-André a 
trahi , hier soir , mon iucoguito , et il faut que 
j'aille ce malin avec le sous-préfet et les nota- 
bles de la ville, à trois lieues d’ici, poser la 
première pierre d’un phare qui doit éclairer la 
cote... Impossible de me soustraire à cet hon- 
neur, qui va me valoir quelques quolibets... 
N'est-ce pas Lucien?., vous allez dire, vous au- 
tres , que le ministère a beau établir des phares, 
il n'y voit pas plus clair pour cela... 

LUCIEN. 

Mon ami , j'aurais voulu te parler... 

RAYMOND, 

Est-ce à ce sujet?., 

LUCIEN. 

Non, pour autre chose.,. « 


S RAYMOND. 

Impossible, en ce moment... ces Messieurs 
vont venir me prendre en voiture... si même fl* 
ne m'attendent déjà... mais je reviendrai pour 
diner... un grand dîner, où j'anrai l’élite de la 
population... les titres sont connus... il faut en 
accepter les charges... Mais ce soir... pour nous 
dédommager (Frappant, en riant, sur l’épaule de 
Lucien. ) le contrat que nous siguerons... 

LUCIEN. 

C'est justement à propos de cela... que je 
voudrais te faire part... d'une inquiétude... que 
j’ai. 

RAYMOND. 

Je devine... ta corbeille qui n’arrive pas... 
Sois tranquille, tout était commandé avant mot» 
départ, et choisi avec un goût... Ce n’esl pas 
moi qui m’en suis chargé... c’est ma sœur... qui 
a présidé à tout cela ! 

LUCIEN. 

Quoi! c'est Madame qui a eu cette complai- 
sance?., 9 

RAYMOND. 

Elle en a été ravie ! les femmes aiment toutes 
à se mêler des corbeilles de noce... (a sa sœur.) 
Et quand celle-là arrivera-t-elle? 

liERMINIE. 

Aujourd'hui , je le suppose; du moins on me 
l’a formellement promis... le premier magasin 
de Paris!.. 

RAYMOND. 

Ce n'est pas une raison d’exactitude... au 
contraire!.. N'importe... j’aime à y croire... et 
tantôt nous jouirons de reflet... 

LUCIEN , à demi-voix. 

Oui... mais comme je te le disais... je désire- 
rais te parler?.. 

HERMIME, faisant la révérence. 

Je vous demande bien pardon. Monsieur, 
j'étais arrivée avant vous. 

RAYMOND. 

Quoi !.. même en famille , on se dispate chez 
moi les audiences... Parlez vite.., les dames d'a* 
bord... c'est de droit... 

(Lucien va s’asseoir sur un des fauteuils.) 

HERMIME. 

Deux mots suffiront... Je vois avec peine, 
Monsieur , que vous ne me rendez jamais jus- 
tice... 

RAYMOND. 

Si, vraiment... j'ai pu te reprocher de l’é- 
tourderie, de la frivolité... jamais de torts sé- 
rieux!., et si chaque jour ils m'attaquent dans 
mon honneur... ils ont du moins respecté le 
tien !.. C’est line joie et une consolation réser- 
vées à notre vieux père , qui n'en a plus d’au- 
tres... 

HERMINIF. 

Eh bien! Monsieur, s'il en est ainsi.,, vous 
savez ce que je vous ai dit hier ?.. 

RAYMOND. 

I» Tu m'as dit tant de chose... 
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LA CALOMNIE, 

ii f h mime. “Ô* votre prétendue , de votre fiancée , à qui l’on a 

Pour cette nomination... dont j’ai promis de rien à refuser... 


vous parler sans cesse , quoi qu'il m’en coûte... 

RAYMOND. 

Ça ne te coûtera plus rien, tu n’auras plus 
cette peine... notre nouveau collègue est nom- 
mé... 

IIERMIME, avec joie. 

Il serait vrai ?.. 

RAYMOND. 

Et ce n’est pas ton mari... 

H KO MINI F. , avec colère. 

Ah! c’est une trahison!,. 

LUCIEN , avec Étonnement et se levant. 

Comment! il était sur les rangs?.. 

RAYMOND. 

Tu l'entends!., voilà Lucien... voilà nos amis, 
eux-mêmes, qui haussent les épaules à l’idée 
seule d’une pareille prétention... et si j’avais pu 
l’accueillir un instant , ils s’y seraient opposés. 

LUCIEN , avec chaleur. 

Oui , vraiment... pour ton honneur... 

RAYMOND. 

Je ne le leur fais pas dire... 

1IERM1NIE, à Lucien. 

Et moi. Monsieur, je me rappellerai ce mot- 
là... 

RAYMOND, sc retournant vers Lucien. 

A toi, maintenant... parle.!. 

LUCIEN. 

Pas devant ta strtir... 

ItERMINIE. 

Je comprends... encore quelque perfidie... 
quelque complot contre moi... 


SCÈNE III. 

HERM1NIE, RAYMOND, LUCIEN , BELLEAU. 

BELLBAU, entrant et s’adressant à Raymond. 

M. le Sous-Préfet... cl toutes les autorités 
sont en bas dans une calèche... Les voilà qui 
descendent et demandent M. le .Ministre. 

HA Y JION I). 

Je cours au-devant d’eux... (a Lucien, qui 
veut le retenir. ) Mon cher ami, à mon retour, 
nous causerons... il ne faut jamais qu’un minis- 
tre se fasse attendre... ça donne le temps de 
dire du mal de lui... 

nr.LLRAü, naïvement. 

Oh non! M. le Ministre... ils n’oseraient 
pas... car en arrivant, j’ai entendu M. le Sous- 
Préfet qui disait aux autres : Taisez-vous donc , 
il est ici !.. 

RAYMOND, riant, à Lucien. 

A merveille!., ils avaicut déjà commencé... 
(a Rclteau. ) Passe devant... dis-leur que je va» 
avoir l'avantage (Eu riant.) de les interrompre... 

(Il sort par le fond. ) 


SCÈNE IV. 

IIERMLNIE, LUCIEN. 

HLRMIMK. 

Je vois. Monsieur, que j'essaierais en vain 
de balancer votre crédit, et surtout celui de 


LUCIEN, Étonné. 

Que voulez-vous dire?.. 

ItF.RMINlE. 

Qu'au moment même où je sollicitais en vain, 
Cécile venait d'obtenir du ministre, cinq ou six 
places vacantes, ici, à Dieppe. Des pilotes, des 
gens du port, des commis, ont été nommés à 
sa recommandation... elle dispose de tous les 
emplois, et désormais quand je voudrai obtenir 
quelque faveur, r’est à elle que je m'adresserai... 
(Avec ironie.) ou plutôt à relui qui aura tout 
pouvoir par elle... ( Lui faisant la révérence.) à 
vous. Monsieur, son heureux époux!.. 

( Elle le salue et sort. ) 


SCÈNE V. 

LUCIEN , seul, avec agitation. 

Et elle aussi... dont les complimens ironi - 
ques... elle sait tout... et pour que ces bruits 
soient arrivés jnsqu'à son oreille, il faut donc 
que de tous les eûtes on les repète, ce qui est 
déjà aussi terrible que si ça était réellement... 
car enfin, quand tout le monde le dit, tout le 
monde ne peut avoir tort... il est impossible 
que de pareils bruits se répandent et circulent 
aussi hardiment sans une cause , sans un pré- 
texte... il faut donc que réellement il y ait quel- 
que chose... (Sc retournant vers le fond. ) M** de 
Savenay et Cécile... Allons, et quoi qu’il m’en 
coûte... il faut connaître la vérité... 


SCÈNE YI. 

LUCIEN, à l’écart, près de la table où sont les 
journaux, CÉCILE, M- DE SAVENAY. 
CÉCILE , galmcnt à M— de Savenay , et sans voir 
Lucien. 

C'est bien étonnant... comment, ina cousine, 
vous u'avez pas remarqué ?.. 

M“* DF. SAVENAY. 

Quoi donc ?.. 

CÉCILE. 

Quand nous sommes entrées au salon, et pen- 
dant que nous ( e traversions, il s’est fait tout-à- 
coup un grand siienre... et tout le monde avait 
un air si extraordinaire... 

XI— DF. SAVENAY. 

Un air de déférence... on sait dans ce pays 
ce qu’est la marquise de Savenay... et leur res- 
pect... 

CÉCILE, toujours galmcnt. 

Était bien grand!., ils baissaient tous les 
yeux.., sans nous adresser la parole... et à peine 
étions-nous passé... j’entendais derrière nous un 
bourdonnement... qui cessait dès que vous re- 
tourniez la tête. 

M"* IJF. SAVENAY, gravement. 

De nouvelles ai rivées... surtout quand elles 
ont quchjuc distinction dans les manières... sont 
toujours sûres d'attirer l'attention... ici , dans 
cette petite ville... où l'on n’a rien à faire qu’à 
regarder. 
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ACTE III, SCÈNE VI. 20 

Cécile. *&• n’y a rien, le monde perd ses droits ; car je le ré- 


Je le crois bien... tout à l'heure, dans la cour, 
quand ces pauvres pêcheurs sont venus me re- 
mercier... de la gratification que je leur avais 
fait obtenir du Ministre... 

LUCIEN , s'avançant. 

C'est donc vrai !.. 

CÉCILE, l'apercevant. 

Ah! Monsieur... vous étiez là?.. 

LUCIEN. 

Oui, Mademoiselle... (vivement.) Mais cette 
gratification dont vous parlez?.. 

CÉCILE. 

Vous savez... ces marins qui hier conduisaient 
notre barque, et qui, plusieurs fois déjà, ont 
exposé leurs jours pour des naufragés... Ils sont 
bien misérables, et je voulais vous prier de par- 
ler en leur faveur, mais mon tuteur est si bon ! 
il m'a enhardie... j’ai osé lui raconter leur dé- 
vouement... et jugez de mon bonheur !.. ils ont 
eu une gratification et sont nommés gardes- 
côtes. 

LUCIEN. 

Pas autre chose!.. (Avec trouble.) Je veux 
dire... voilà tout. 

CÉCILE. 

Cela suffit, puisqu'ils sont enchantés!., et 
pendant qu'eux , leurs femmes et leurs enfans 
me remerciaient dans la cour, avec tant de joie, 
que j'en étais attendrie... je me retourne et je 
vois toute la société du salon , dont les figures 
étaient appliquées contre le^ carreaux des fenê- 
tres... et ils me regardaient tous avec un air de 
raillerie que je ne puis vous rendre. . . Est-ce parce 
que j’avais des larmes dans les yeux? c'est mal... 
II paraît que dans ce pays ils sont très moqueurs. 

DE SAVENAY. 

C’est possible... mais ils ont du bon... surtout 
une sévérité de mœurs et de principes que j'ap- 
prouve... Ce matin, et pendant que je prenais 
mon bain... les femmes de chambre de l’établis- 
sement causaient entre elles d une jeune per- 
sonne d’ici... qu'elles traitaient de la bonne ma- 
nière. 

CÉCILE. 

Pauvre jeune GUc !.. 

M"* DE SAVENAY. 

Et leur indignation m’a fait plaisir !.. une de- 
moiselle de haute naissance, qui , à peine âgée de 
dix-huit ans, a déjà eu quatre inclinations... pour 
ne pas dire plus!.. Concevez-vous cela?., con- 
cevez-vous un scandale pareil?.. 

CÉCILE, souriant. 

Peut-être aussi est ce un mensonge?,, car cela 
me paraît si invraisemblable... 

M“* DE SAVENAY. 

Invraisemblable ou non, j’admets... (car je suis 
toujours portée à l’indulgence...) j’admets qu'il y 
ait seulement inconséquence... ou étourderie... 
n’importe?., elle n'a que ce qu'elle mérite... Dès 
qu’une femme fait parler d'elle... elle est dans 
son tort... de ce côté-là... je suis sans pitié... Est- 
ce qu’on a jamais rien dit de moi?.. 

CÉCILE. 

Non, sans doute. 

Il"* DE SAVENAY. 

Pourquoi?., parce qu’il n’y avait rien... oùiU 


péterai sans cesse, ail fond de tous les jugemens 
humains... il y a toujours quelque chose!., n’est- 
ce pas, M. Lucien?.. Eh ! mon Dieu!., qu’avez- 
vous donc?., comme vous voilà pâle et troublé... 

LUCIEN , passant entre les deux femmes. * 

J'en conviens... mais c’est de colère... et d’in- 
dignation... car moi aussi... je connais la jeune 
personne dont vous parliez tout à l'Ucure... 

!U"' DE SAVENAY, Souriant. 

Ah! la demoiselle aux quatre inclinations... 

LUCIEN. 

Oui, Madame... et je cherche en vain à m’ex- 
pliquer... qui a pu donner lieu à d'aussi absurdes 
suppositions ?.. 

CÉCILE, vivement et sautant de joie. 

Elle n’est donc pas coupable... Ah! que vous 
me faites plaisir... (A M“* de Savenay. ) Vous 
voyez? je m'en doutais d’avance... parlez. Mon- 
sieur... contcz-nous cela!., vous la connaissez 
donc ? 

LUCIEN, avec trouble. 

Oui... sans doute... et beaucoup... 

St"* DE SAVENAY, sèchement. 

Je ne vons en fais pas mon compliment. 

LUCIEN, avec émotion. 

J'ajouterai que vous , Madame , vous pouvez 
l’apprécier encore mieux que moi... car elle est 
de votre société intime... 

M"* DE SAVENAY. 

Est-il possible ? 

CÉCILE , naïvement. 

Alors... et moi aussi... je la connais donc?.. 
(Avec joie.) Dieu , que je suis contente de l'avoir 
défendue... cor de toutes mes amies de pension... 
il n’en est pas une , grnre au ciel , de qui un pa- 
reil soupçon puisse seulement approcher... son 
nom. Monsieur... son nom?.. 

LUCIEN. 

Oui , vons le saurez... oui , quelque coup que 
je puisse vous porter... je dois tout vous dire... 
ne fût-ce que pour chercher avec vous , et la 
cause de ces outrages... et les moyens de les 
punir... 

M"* DE SAVENAY. 

Parlez donc ! 

CÉCILE. 

Parlez... cette jeune fille si indignement ac- 
cusée... 

LUCIEN. 

C’est vous!.. 

CÉCILE , poussant un cri et passant près de M“* de 

Savenay.** 

Moi !.. moi !.. grand Dieu !.. 

M"* DE SAVENAY, avec Indignation. 

Une personne qui est sous mon égitle et ma 
protection... on ose avoir besoin de la défendre ! 

CÉCILE, lui prenant les mains. 

Ah ! je vous remercie !.. 

LUCIEN. 

Oui... je pense comme vous... oui, sa vue 
seule devrait réduire ses ennemis au silence.... 
et cependant, ni vous, ni moi, ne pouvons em- 
pêcher les bruits les plus injurieux, les plus in- 
vraisemblables, de se glisser dans l'ombre et de 
se répandre... 

• Cécile, Lnrîtn, Mmr de Sn'n,\. 

** Licien , IXIf , Mme de S 
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LA CALOMNIt. 


Il" DE SATINAT. 

El comment?., et par qui? 

CÉCILE. 

Oni, Monsieur... achever. . . je pois, je voue 
tnnt entendre , ce droit de défense que je récla- 
mais pour une autre... on ne me le refusera pas, 
à moi , je l’espère , et pour me défendre , il faut 
nu moins connaître ceux qui m'accusent... Et 
d'abord... res personnes qui m'aiiuent... non, 
vous avez dit inieu v .. que j'ai aimées... qu'elles 
sont-elics? 

LUCIEN. 

Je l'ignore !.. mais à quelques mots... que j'ai 
entendus, là. nu salon... où j'écoutais incognito... 
à quelques railleries , que j’ai cru comprendre... 
(A Cécile.) et que m’a répétées M" de liuibert... 
la malignité s'exerçait sur la reconnaissance et 
sur l'amitié bien naturelles que vous portiez à 
votre tuteur... 

M" DE SAVEXAY. 

Là... je vous l'ai toujours dit!., vous en par- 
lez sans cesse avec un enthousiasme , une exal- 
tation !.. ce malin encore... ici, quand tout le 
monde l'attaquait , vous avez pris hautement la 
parole... vous vous êtes posée son avocat... 

CÉCILE. 

J'ai eu tort... sans doute.... mais cependant... 

«** DE SATENAY. 

Les jeunes personnes ne veulent jamais rien 
croire... il n'en faut pas davantage pour donner 
lieu aux remarques, aux commentaires , aux in- 
ter prêta lions... 

LUCIEN. 

Auxquelles la scène de tout à l'heure a prêté 
une nouvelle force... cette gratification... cette 
place accordé à de pauvres gens... 

M" DE SATENAY. 

Vous voyez bien!.. Qu'aviez-votts besoin de 
solliciter pour ces gens-là?., vous saviez bien 
que le Ministre céderait à vos instances... et que 
cela ferait jaser... car il ne sait rien vous re- 
fuser... 

LUCIEN , avec inquiétude. 

En vérité... 

M" DE SAVEN.XY. 

Ce n'est pas comme à moi qui , dernièrement 
encore, n’ai pas même pu obtenir une plare de 
garçon de bureau , pour mon vieux valet de 
chambre... Mais, dès qu'il s’agit d’elle , tout est 
bien... tout est juste !.. et c'est plutôt par la 
faute de Raymond que seront venus de tels 
bruit, car il fait partout, de Cécile, un tel 
éloge... c’est nue telle admiration... que moi, 
qui vous parle , j’ai cru souvent qu'il l’aimait... 

LUCIEN et CÉCILE. 

Lui?.. 

SI" DE SAVENAY, avec dignité. 

En tout bien... tout honneur, s'entend... car 
j’étais toujours là... et ce u'est pas devant moi, 
et dans ma maison, qu'on poui rail supposer... 

LUCIEN, avec impatience. 

Et bien! c'est ce qui vous trompe... les sup- 
positions ne respectent rien... et je ne vou- 
lais pas... je craignais de vous dire que vous- 
même n’étiez pas épargnée. , 


M" DE IaTENAY, passant devant lui.* 

Moi. la marquise de Saveuay!.. Je voudrais 
bien voir qu'on se permit.. 

LUCIEN. 

J’ai entendu , à côté de moi , quelqu'un dn 
pays murmurer, à l'oreille de son voisin, que 
c’était vous qui aviez favorisé, ou du moins to- 
léré de pareils sentimens. 

M" DE SAVENAY, poussant un cri. 

Ah ! c’est une infùntc et ntrore calomnie, que 
rien au monde ne pourrait justifier. 

LUCIEN. 

On ajoutait que c'était le prix de la pension 
de dix mille francs que vous veniez d'obtenir du 
Ministre. 

M*’ DE SAVENAY. 

Mais c'est mie horreur qui n'a pas de nom... 

LUCIEN, vivement et avec joie. 

Ce o'êst dune pas vrai?., cette pension n'existe 
pas? 

XI" DE SAVENAY. 

Si, Monsieur... mais, d'abord, elle n'est que 
de cinq mille francs... 

LUCIEN, avec impatience. 

Eh! qu’importe le chiffre?.. 

M’" DE SAVENAY. 

Il importe. Monsieur, qu'elle avait été accor- 
dée, sous la Restauration, aux loyaux services 
du marquis de Savenay, et que. supprimée ar- 
bitrairement à la révolution de juillet., elle 
m'a été rendue dernièrement avec justice... 

LUCIEN. 

Par qui ?.. 

H"’ DE SAVENAY. 

Par le Ministre... par Raymond. 

LUCIEN, avec force. 

Vous voyez tlonr bien qu'il y a, dans leurs 
mensonges mêmes, mie apparence de vérité... 
et comme vous le dites vous-même... 

M" DE SAVENAY. 

Liais c'est à étrangler toute la ville de 
Dieppe... il faudrait donr, pour leur complaire, 
renoncer à une pension qui m'est due... 

CÉCILE. 

Ma pauvre cousine... 

M"’ DE SAVENAY. 

El c’est vous. Mademoiselle, qui êtes cause 
de tout cela... ce sont vos étourderies... vos 
inconséquences qui rejaillissent sur moi... et 
me compromettent. 

CÉCILE. 

J’espère qnc non. Madame ; de pareils bruits 
sont trop absurdes, pour que la raison n'en 
fasse pas justice... (Passant prés de Lucien, et 
avec dignité.**) Mais si, malgré leur invraisem- 
blance, ils pouvaient, Monsieur, inOuer, un ins- 
tant, sur votre esprit ou sur votre cœur... vous 
êtes libre, je vous rends vos promesses.. Ce 
mariage n’est ronnn que de mon tuteur et de sa 
famille ; le reste du monde l'ignore, et la rup- 
ture n'en causera ni bruit, ni scandale. 

LUCIEN. 

Moi, renoncer à vous, quand je vous aime 
plus que jamais... quand je voudrais, au prix de 
tout mon sang, confondre ces infâmes !.. 

* Lucien, Mme île Satmi.t), Cêciliv 

* Lnocn Lecile, Mute J# 
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ACTE 111, SCÈNE Vllf. 


CÉCILE. 

Laisscz-moi achever... Je ne puis l ien contre 
des outrages dont j'ignore l'origine et la cause ; 
je ne puis convaincre ceux qui m'ont jugée sans 
nf entendre et sans me connaître; mais je puis 
vous dire, à vous , Monsieur : Je ne suis pas 
coupable... je n’ai rien h me reprocher, et je 
n'en ai qu'une preuve à vous donner... mon ser- 
ment... S’il suflit, à vos yeux, pour répondre à 
toutes les calomnies... si dans ce moment, où 
tout m’accable, vous seul croyez en moi... ce 
sera un gage d'estime, que je n’oublierai ja- 
mais... une marque de tendresse qui vous ac- 
quiert, dés aujourd’hui, cet amour que vous ré- 
clamiez hier... et ma vie entière se passera à 
vous le prouver... Maintenant, Monsieur, pro- 
noncez... j’attendrai votre réponse. 

(Elle salue et sort.) 


SCÈNE VIT. 

LUCIEN, M B * DE SAVENAY. 

LUCIEN, avec désespoir. 

Ah ! ce n'est pas moi qu'il faut convaincre... 
je crois plus que jamais à sa pureté, à sa vertu... 
mais les autres!.. 

M"* DE SAVENAY, avec dignité. 

Cela me regarde !.. car, maintenant, je suis 
intéressée plus qu'elle à faire connaître la vé- 
rité, et ce sera facile. 

LUCIEN, avec doute. 

Vous croyez? 

Il ra# DE SAVENAY. 

J'en suis sûre!.. Quelques misérables ont pu, 
dans l’ombre, répandre de pareils bruits ; mais 
quand, moi, la marquise de Suvenay... je me 
montrerai... ils n'oseront soutenir mon regard, 
et nn mot de moi subira pour les confondre... 
Qu'ils viennent., je les attends!.. 

LUCIEN, avec impatience. 

Mais c’est qu’ils ne viendront pas!., et, en 
attendant, ces bruits circulent, et que leur op- 
poserez-vous ?.. 

U"* DE SAVENAY. 

La vérité... 

LUCIEN, avec impatience. 

Et ils ne voudront pas l’entendre... Il y a te) 
mensonge, qui, répété par la foule, acquiert la 
force de l’évidence ; on 11e discute plus une ca- 
lomnie qui circule ; c’est une monnaie que Tou 
reçoit, que l’on rend, qui a cours partout ; et, 
loin d'en effacer l’empreinte , la circulation ne 
fait que la rendre plus palpable et plus sail- 
lante... Vous-mème, souvent, l’avez accueillie 
de bonne foi, sans vous en douter... et, peut- 
être, vous finirez encore, comme les autres, par 
vous laisser entraîner au torrent!.. 

M“* DE SAVENAY. 

Parlez pour vous... 

LUCIEN. 

Moi, jamais... 

M** DE SAVENAY. 

Vous, Monsieur?., mais moi... je saurai y ré- 
sister... et faire triompher la vérité... il y a en 
elle un accent auquel on ne peut se méprendre, 
surtout quand il vient d’une voix puissante et im- 
posante... Je vous l’ai dit, Monsieur... cela me b®* 


2â 

regarde... ne vous en mêlez pas !.. Qui vient là? 

1 LUCIEN. 

Un monsieur du pays. 

M“* DK SAVENAY. 

C’est par lui qu'il faut commencer. 


SCÈNE VIII. 

COQUENET, LUCIEN, M- DE SAVENAY. 

COQUENET, après l’avoir saluée. 

N'est-ce pas M* # la marquise de Savenay que 
j'ai l'honneur de saluer?.. 

*!“• de SAVENAY, avec hauteur. 

Moi-même, Monsieur... 

COQUENET. 

Mademoiselle votre nièce... ou votre cousine... 
n’est pas ici?.. Je l'aime autant. .je n'aurais peut- 
être pas osé m’adressera elle... taudis qu’à vous, 
Madame, je le préfère. 

M"* DE savenay, de même. 

Pour quelles raisons... qu’y a-t-il? 

COQUENET. 

Vous voyez, Madame... quelqu’un qui n’espère 
qu’en vous... un père de famille indignement 
calomnié... car la malignité n’épargne per- 
sonne... 

M"* DE SAVENAY. 

A qui le dites-vous?.. 

COQUENET. 

Je le sais, Madame, je sais tout ce qu'on a dit 
sur M u * Cécile, votre nière... 

LUCIEN. 

Et vous n’avez pas craint de le répéter hier 
soir, à moi. Monsieur, qui connais ces dames... 

COQUENET, vivement. 

On me l’avait dit. Monsieur, je vous le jure... 
mais j'étais dans l'erreur, je me trompais... je le 
reconnais, maintenant... 

LUCIEN, avec joie. 

Est-il possible ? 

M** de savenay , à Lucien . d’un air de triomphe. 

Eh bien! vous le voyez , Monsieur, il n’est pas 
si difficile d’éclairer ces gens-là !.. 

LUCIEN. 

Parlez, de grâce... je vous écoute?.. 

COQUENET. 

C’est tout ce que je demande... (Passant entre 
eux deux.*) Eh bien ! Madame, je sollicitais une 
place, ou j’avais des droits , et que j'allais ob- 
tenir, lorsque M. Rabourdin, mon concurreut, 
m'a représenté, au Ministre, comme un homme 
sans rapacité , sans talent, sans considération... 
oui. Monsieur, lui, mon concurrent... lui-mé- 
me!.. c’est connu de tome la ville... chacun 
vous le dira, car je ne m'ensuis pas caché... et 
quoi qu’il arrive , c’est un homme perdu de ré- 
putation... Aussi, moi, <,ui vous parle, j'aime- 
rais mieux ne pas avoir de place... que de l’a- 
voir à ce prix-là... mais enfin on m’attaque... je 
dois me défendre... vous comprenez, et c’est 
pour mon honneur, maintenant, que je tiens à 
être nommé , pas pour autre chose. 

Lucien et M** de savenay , avec impatience. 

Eh bien ! Monsieur ?.. 

• Ldc'xn, GxpJcnrl, Mute Jt 
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LA CALOMNIE, 


COQrE.NET. 

Je m'étais d’abord adressé h M-* de Guibert, 
la sirur du Ministre, dont le crédit a échoué... 
et alors... j'ai eu l'heureuse idée d'implorer vo- 
tre protection toute puissante... 

M -• nK SAVENAY. 

A moi , Monsieur, qui n’ai aucun pouvoir... 

CnniENET. 

Cela vous plait à dire... (Hésitant.) Mais vous 
savez mieux que moi... et nous savons tous, que 
par Mademoiselle voire nièce... 

LUCIEN et Vf DESAVESAY. 

Comment? 

COQCEXET. 

Vous pouvez lotit sur elle... qui peuttontsur 
le Ministre... témoin encore ce matin... ces 
places nombreuses qui ont été accordées par 
Al"* Cécile, à votre recommandation... 

M DK SAVENAY , a\ec indignation, voulant 
parler. 

Monsieur !.. 

COOUENKT, continuant plus vivement. 

Témoins, ces quinze mille francs de pension 
que vous avez obtenus pour vous-mérne... 
il"* de SA VF. \ a Y, avec colère. 

Quinze mille francs !.. 

Lt'CID’, «le même, à M - * de Savcnay. 

Otez-lcurdonc, maintenant, de l'Idée !.. 
(Lucien remonte le théâtre et redescend à droite prés 
de M“ e de Savenay.*) 

COQUF.NET , continuant toujours. 

Et pourquoi, je vous le demande, refuser 
votre protection à un honnête homme... à un 
père de famille... vous ne l'aurez jamais accor- 
dée à quelqu'un qui vous soit plus dévoué, plus 
reconnaissant... (Haïssant la voix.) et s'il le faut 
même... s'il faut des sacrifices... 

M"' ni: SAVE N Y f poussant un cri d'indignation. 

A h ! je suffoque. .. je me trouve mal ... et quand 
je devrais traduire celui-ci devant le procureur 
du roi... 

COQUES ET , étonné. 

Moi, mou Dieu! que vous ai-je donc fait?.. 

LUCIEN , h demi-voix et avec impatience. 

Eh! Madame! comme je vous l'ai dit... vous 
voyez bien qu'il n'a pas cru vous offenser, qu’il 
est de bonne foi , et ce qu’il y a de pire , c’est 
qu'il n'est pas le seul... 

COQ I FN KT. 

Ils me l'ont tous conseillé... et M"* de Gui- 
bert m'a dit : « Mon cher protégé, je ne puis 
rien pour vous... mais voyez ces dames, qui ont 
tout pouvoir... c’est la seule manière d’arriver...» 
Après cela , si je m'y prends mal... excusez- 
moi?.. 


poussière... soyez tranquille, ce ne sera pas 
I long... 


SCÈNE IX. 

CO0tIF.NET, M. DF.GLIBERT, 1IERM1NIE , 
donnant le bras au VICOMTE DE SAIXT-AN- 
DRf- . M"* DE SAVENAY, LCCIEN. 

HFRM1MF. , donnant le bras au Vicomte et l’adres- 
sant à son mari. 

Oui , Monsieur, il y a ici , à Dieppe , des ou- 
vrages. en ivoire, délicieux!.. Une de mes amies 
en a acheté pour mille écus ! et je veux, comme 
elle... encourager les arts!., ne venez- vous pas 
avec nous?.. 

DE GUIBERT , se jetant dans le fauteuil , à gauche. 

Je n’aime pas les arts!., parce que c'est moi 
toujours qui paie les mémoires. 

ÜEIUMIME , tenant toujours le bras du Vicomte. 

Eh bien ! nous irons sans vous. 

COQUF.NET, passant entre Guibert et sa femme, et 
bas à ücrminie.* 

Je joue de malheur, j’ai encore échoué !.. 

HERVIINIE, riant. 

Ce pauvre Coqucnct. 

M" e DE SAVENAY , s'approchant d’elle et à haute 
voix. 

Je suis enchantée de vous voir, Madame... 
j'allais chez vous!.. 

IIERMIME. 

Aviez-vous quelques nouvelles à me donner? 
M"* DE SAVENAY, malgré les efforts de Lucien pour 
l’engager au silence. 

Non, des nouvelles... mais une leçon... 
(Herminlc s’arrête, de Guibert se lève, se rapproche 
de sa femme, et le Vicomte, quittant le bras 
d'Ilcrmitiie, se met dans le fauteuil que vient de 
quitter Guilxrt ; Coquenet s'assied de l’autre côté 
de la table.**) 

HEHkiiNiE , à M“* de Savenay. 

Venant de vous. Madame, elle n'a rien qui . 
puisse blesser... je suis encore dans l’âge où oa 
les reçoit, et depuis long-temps. Madame est 
il. i in celui où on les donne ! 

DE guibert , lui faisant signe de se taire. 

Ma femme!.. 

IIERMIME. 

J'attends ce que Madame veut m’apprendre... 
M"* DE savenay , avec une colère concentrée. 

Je vous apprendrai donc que lorsqu'une per- 
sonne de mon rang veut bien recevoir une per- 
sonne du vôtre... lorsqu’elle daigne admettre, 
dans son intimité, la femme d'un homme de 
rien... 

DE GUIBERT. 


M** DK SAVENAY, sc contenant & peine. 

Ah! c'est de M* e de Guibert que vient tout 
cela?.. 

LUCIEN , à demi-voix. 

Modérez-vous, de grâce... elle est avec son 
mari et avec un étranger... 

M“* 1)E SAVEN AY. 

Tant mieux, plus il y aura de témoins, plus 
le démenti sera éclatant., et voici l’occasion que 
j’nUcndais pour les faire rentrer tous dans la 

' C»vici>ei, Mme de Smnaj, Lucie»* 


Madame !.. 

M* # DE SAVENAY. 

Je veux dire d’un homme d’argent... c’est la 
même chose, «à mes yeux... Il ne faut pas pour 
cela que ces gens-là oublient leur origine et leur 
père, vigneron en Rourgogne... (Geste d’Her- 
minie et de Lucien.) Je ne lui connais pas, du 
moins , d’autre titre. 

• DrGuibi-rt, ■<ti« dtnt. nn (■iitruil : Oxjneii^t, flrrminir.le Yi- 
tomtf, lira* de Sav.itay, Lurien. 

” G**iu«iirt, à U utile, liuut i le Vic*mtf, de Guibert, lier»!»»*, 
•ÇP» Mme d« Lucien. 


J 
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ACTE III, SCÈNE IX. 


JXCIES , h <lemi-vol* , 1 M“* de Savenay. **>■ 

Eh ! Madame ! de grâce... 

M** DF. SAVKNAT. 

Non , Monsieur... il est bon de prouver que 
nous sommes placées trop haut, pour que leurs 
calomnies puissent nous atteindre. 

IlEnUlME. 

Des calomnies , Madame? 

M”’ DESAVEJtAr. 

Celles que vous avei répandues contre Cécile 
et contre moi... 

HERMIME, froidement. 

Moi . Madame... je n'ai rien dit., je n'ai fait 
qu'écouter, voilà tout... Est-ce ma faute si j’ai 
beaucoup entendu ?.. 

m-* DE SAVKVAÏ. 

Et moi, je vais croire. Madame, et je crois 
déjà , que tous res bruits mensongers ont été , 
non pas écoutés , mais inventés par vous. 
IIERMINIE, avec indignation. 

Par moi!., vous pourriez supposer... 

M** DE SAVENAY. 

Je ne suppose rien que votre silence ne 
prouve... feu appelle à ces messieurs... qu’ils 
prononcent ! 

(Coquenet cl le Vicomte, qui étaient assis, se lèvent, 
et Lucien se rapproche de la Marquise.) 
iierminie, hors d'elle- même. 

Ah! c’en est trop !.. le ciel m’est témoin que 
je voulais me taire !.. mais puisqu’on a presque 
publiquement provoqué cette explication... puis- 
qu'on appelle calomnies des vérités... il faut bien 
que je me résigne à donner des preuves... 


COQlENET, passant près d’Herminic.* 

C'est vrai... il m’a avoué à voix basse... que 
c’était lui !.. lui-même... la vérité avant tout... 
nERlflME, avec colère. 

Ah! voilà ce que j’ignorais... (Se retournant 
vers son mari.) et s’il était vrai... 

DEOTIBBRT, à sn femme. 

Je te jure que non... 

herminle , * demi -voit. 

Alors, et comme je vous le disais... c'était 
donc Raymond!.. 

TOUS. 

Raymond ! 

LUCIEN, avec colère et passant entre M a * de Save- 
nay et de Guibert ** qu’il interpelle. 

C'était donc Raymond !.. 

IIERMINIE, de l'autre côté, à son mari. 
Était-cc vous? 

LUCIEN f de l'autre côté. 

Était-ce Raymond? 

DF guibert , entre les deux, avec embarras. 
Mais, Monsieur... mais, ma femme... 

LUCIEN et IIERMINIE. 

Répondez! 

DE Gl’IBERT. 

Ni l'un, ni l'autre.. . 

LUCIEN et M“* DE SAVENAY. 

Qui donc, alors? 

DE Cil ibert, avec un embarras toujours croissant. 

(Jui donc?., eh ! mais... que vous dirai-je?., 
un jeune homme fort bien... fort aimable! pro- 
bablement... une première inclination... 
LUCIEN, k part 

O ciel ! 


DE GUIBERT, voulant l'cmpêcher de parler. 

Ma femme... 

IIERMINIE. 

Eh ! Monsieur, n’ayez pas peur!., je ne nom- 
merai personne... Peu importent les noms, si 
les faits subsistent... et il me suffira de rappeler 
à Madame, que l’année dernière, dans un châ- 
teau où elle se trouvait avec sa jeune parente... 
une personne digne de foi a vu... cela est assez 
évident... (Appuyant sur le mot.) vu, de grand 
matin, un bel incounu, sortant d’un apparte- 
ment!.. 

M"* DE SAVENAY, vivement. 

Quelle indignité !.. 

IIERMINIE, lui faisant la révérence. 

Etait-ce du vôtre, .Madame ?.. mes supposi- 
tions n’ont jamais été jus^iuc-Iù. 

M"* DE SAVENAY. 

Mensonge et fausseté ! dont on ne pourrait 
trouver de témoin... 

IIERMINIE. 

Ce témoin existe... il est ici. 

M“ # DE SAVENAY. 

Et quel est-il? 

IIERMINIE. 

Mon mari... 

DE GUIBERT, passant près de M"* de Savenay.* 

Permettez... 

iierminie, continuant avec chaleur. 

Qui, devant moi, (Montrant Coquenet.) et de- 
vant Monsieur, l’a attesté... 


DE GUIBERT. 

Qui aura sans doute commencé à Paris... 
(Vivement.) Un amour pur... platonique... j’en 
suis persuadé ! 

F1KRMINIE . à son mari , avec impatience. 

Mais enfin, Monsieur... celte personne... 

LUCIEN. 

Oui... nous voulons la connaître... ou sinon... 

DE GUIBERT, atec embarras. 

Eh bien!., eh bien!., vous êtes tous témoins 
que ce n’est pas ma faute... que je ne voulais 
compromettre personne... mais puisque j’y suis 
contraint et forcé... c’est M. de Saint-André !.. 

LE VICOMTE***, courant à lui avec colère. 

M. de Guibert!.. 

IIERMINIE, au Vicomte. 

Vous, Monsieur!., est-il possible?.. 

LE VICOMTE , à de Guibert , de même. 

Vous m’aviez juré le secret... 

DE GUIBERT. 

Je ne dis pas non !.. mais dans la position ou 
je me trouvais... quand, à son corps défen- 
dant... il faut dire la vérité... 

LE VICOMTE, de même. 

Eh! qu’en savez-vous? qui vous le prouve? 

DE GUIBERT. 

C’est autre chose... ça ne me regarde plus!., 
que ça ne soit pas... j’y conseils... je le veux 

" Le ViooBitr, Coquenet, Iierminie, de Guibert, Mme de f>a**najr, 
Lumen. 

” Le Vicomte, Coquenet, H*rmlnâa, de Guibert, Lucien, la mar. 
quite de Savenay. 


^ ‘Coquenet, le Vicomte, Uarmiuic, de Guibert, Mme d* Sarenaj, 


Loqu-Jiït, Ilcrnuni' , le Vicomte, de Guibert, Lucien, Mm 
Saecnay; fUijuieun et KaipMOfai aorouranl , au bruit, Ujj -j. 

> eeuiua, «(*> tenant au fond. 
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LA CALOMNIE, 


bien... Mais je vous ai vu... niais vous en êtes à ce mariage, à ce contrat... que l*on ignorait 


cou fenu ! 

le vicomte , (le même. 

Monsieur !.. 

DE GUIBERT. 

Vous me l'avez dit, à moi! et plus tard, de- 


meure !.. 

M CI en , à part. 

Grâce au ciel!.. (Se retournant.) Dieu! c'est 
elle!.. 


vant d’autres personnes que je pourrais citer, 
vous ne l’avez pas nié... 

LE VICOMTE , avec feu. 

F.t si je vous ai abusés... si je me suis vanté... 
si j’ai menti... si, par inconséquence, vanité ou 
tout autre motif peut-être... j’ai compromis une 
personne que je ne connaissais même pas... 

DE GUIBERT- vivement. 

Convenons-nous de ÇOT.. à la lionne heure !.. 
je ne demande pas mieuv... je le préfère nu me 
pour moi (Regardant Lucien.) et pour tout le 
monde. 

LE VICOMTE. 

Et cela est ainsi... (a voix haute.) Oui , Mes- 
sieurs, c’est la vérité que j’atteste et que je pro- 
clame... et si vous, M. (le Guilbcrt, si unis, 
ou tout autre , osiez maintenant révoquer en 
doute cette déclaration solennelle.... ce serait 
m’insulter moi-même, et ine faire, dons mon 
honneur, un outrage dont je lui demanderais 
raison. (Il sorL) 


SCÈNE X. 

Plusieurs baigneurs a gauche ont entouré COQliE- 
NF.T ; DE GUIBERT, HERMINIE , sont prés 
de lui , du même côté ; de l’autre , à droite . LU- 
CIEN, debout, prés de M"* DE S A VEN A Y , 
qui vient de tomber dans un fauteuil; plusieurs 
autres baigneurs et baigneuses, au fond, réunis 
par groupes , causent k voix basse sur ce qui vient 
d’arriver. 

COQUENET, sur le devant du théâtre, prenant sa 
prise de tabac et causant avec les baigneurs qui 
l’entourent. 

C’est un brave jeune homme... un galant 
homme... qui se conduit bien... il fuit ce qu’il 
doit faire. 

DE GUIBERT , k demi-voix. 

Parbleu ! il ne pouvait guère agir autrement. 
Il F. RMI. N I E , stupéfaite. 

Comment! c’était lui !.. cl l'anuée dernière 
encore !... 

DF. Cf ns f.rt, riant. 

Eh ! Madame... le temps ne fait rien à l’af- 
faire. 

HERMIME, avec impatience. 

Si, Monsieur!., en tout temps, c’est très 
mal... c’est indigne!.. 

(Elle continue * parler bas avec Coquenet et son 
mari.) 

M"* DE S A YEN A Y , assise de l’autre Côté. 

Je ne puis en revenir encore ! 

LUCIEN. 

Ni mai non plus... (A part, avec douleur et co- 
lère.) Mais ce premier attachement dont clic- 
même nous parlait hier!.. 

M"* DF. SAVENAY. 

Il faut qu'elle parte ! qu’elle s’éloigrc ! et quant 


(A l’entrée de Cécile, chacun fait un mouvement et 
garde le silence. ) 


SCÈNE XI. 

COQUENET, DK GUIBERT , HKRMINIE, 
CÉCILE, entrant par le fond; LUCIEN, M M 
DE SAVENAY, Baigneurs et Baigneuses 
par groupes, au fond du théâtre. 

CÉCILE, traversant vivement le théâtre, et courant 
galmcnl à Lucien. 

Ah! Monsieur, que je vous remercie! votre 
réponse ne s'est pas fait attendre ! la réponse la 
plus aimable , la plus gracieuse ! une corbeille 
magnilique... qui m’arrive à l’instant... de votre 
part. 

HERMINIE. 

Une corbeille... (A part) C’est la mienne. 

CÉCILE. 

Vous la vérrez. 

HERMIME. 

Je la connais. 

CÉCILE. 

C’est délicieux, n’est-ce pas... et puis ce qui 
vaut mieux, ce qui est plus précieux encore pour 
jnoi... c’est le moment même que vous avex 
choisi pour me l’offrir... c’est une marque d’es- 
time et de courage que j’attendais de vous. 
LUCIEN, troublé. 

Mademoiselle ! 

CÉCILE. 

C’est dire hautement que vous me rendez jus- 
tice, que vous ne craignez pas , aux yeux de 
tous, d’avouer et de défendre votre fiancée... 
votre femme... 

TOUS, k demi-voix, avec étonnement. 

Sa femme! 

COQUENET, à demi-voix, k de Gulbcrt, montrant 
Lucien. 

La femme... de ce Monsieur... 

DF. GUIBERT. 

Eh! oui... sans doute... 

COQUENET. 

Et moi qui lui ai dit ce qui en étaient... com- 
bien je suis fâché... 

CÉCILE, à Lucien, l’amenant au bord du théâtre. 

Ne venez-vous pas voir, ainsi que ces dames, 
votre beau présent ? 

LUCIEN, à demi-voix, avec émotion et douleur. 
Pardon, Mademoiselle... je voudrais... et je 
ne sais comment vous expliquer... que des con- 
sidérations imprévues... des obstacles plus forts 
mêmes que mes sentimens, m'obligent à différer 
des projets... impossibles en ce moment à réa- 
liser!.. 

(11 la salue et sort. — Quelques personnes sorteut 
après lui.) 
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ACTE IV 

SCÈNE XII. « 

Les Mêmes, exepié LL' CI EN. 

CÉCILE , éconnéc. 

Comment... il s'éloigne?.. (S’avançant vers plu- 
sieurs personnes du salon, qui s’éloignent également 
et sortent de l'appartement.) On m’évite... on dé- 
tourne les yeux... (Courant h M“* de Savenay, 
qui est toujours assise.) Ah! Madame... Madame... 
qn’cst-ce que cela veut dire? 

M"* UE SAVENAY , se levant et d’une voix grave. 

En ce moment, Matlc moiselle , je m’abstien- 
drai de toute réflexion!., ailleurs... et plus tard... 
je vous parlerai... et vous dirai ce que je 
pense!.. 

(Elle sort, et par les différentes portes du salon, tout 
le monde s’éloigne lentement.) 

COQUE.NET, voyant Cécile qui, chancelante, s’appuie 
sur un fauteuil. 

Pauvre jeune fille!., elle me fait de la peine!.. 

(A part.) Mais voyez pourtant, comme tout finit 
par se savoir ! 

(Tout le monde a disparu; Herminie seule veut courir 
à Cécile, mais M. de Guibert retient sa femme, 
l’eniraine et sort avec elle et Coqucnct.) 


SCÈNE XIII. 

CÉCILE, seule, et se soutenant à peine 
Madame de Savenay me méprise et me rc- 


SCÈNE I. 20 

• pousse... ma famille elle-même!.. ah! c'est le 
dernier coup!.. Qu'ai-je donc fait, mon Dieu! 
et maintenant qui implorer?., à qui demander 
justice?., et dans mon malheur... (Raymond pa- 
rait a la porte du salon a droite.) que me reste- 
t-il? 


SCÈNE XIV. 

CÉCILE, RAYMOND, à la porte du fond. 

RAYMOND. 

Moi! moi! mon enfant!.. 

CÉCILE, sc Jetant dans scs bras. 

Ah! mon aiui, mon r a mi... mon sauveur!., 
défendez-moi. (s'arrachant de ses bras.) Non , 
non... je n’osc même pas implorer votre pro- 
tection... ils me soupçonneraient... ils m’accu- 
seraient... ils diraient... 

RAYMOND. 

Eh! qu’importe?.. Eutraversantl’autrcsalon... 
leurs clameurs soûl parvenues jusqu’à moi !.. je 
n’y ai rien compris... sinon que tu étais leur vic- 
time... et j'accours... Ah! il y a injustice! il y a 
calomnie... me voilà!., elle nie connaît... elle 
sait que je n’ai pas l'habitude de reculer devant 
elle... Allons, ma fille, allons, ne iremblcpas... 
relève ta tète... regardc-ln eu face... et si, à sa 
vue, le courage te manque... appuie-toi sur ce 
bras qui 11e te manquera pas !.. 

1 (tl emmène Cécile par la porte du fond.) 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


CX€U tu uctuutctututtuuetftu c tcuutuct» 


ACTE IV. 

Mime décor. 

SCÈNE I. *®»bon... niais avec moi.,, vous pouvez en convc- 


LE VICOMTE DE SAINT-AXDUÉ, BELLEAC. 
(Siiut-Aodré se promène virement et uns parler, 
Uclieau le suit.) 

HELLE.U'. 

Monsieur , voici le moment tic prendre votre 
bain. 

LE VICOMTE , se promenant. 

Laisse-moi tranquille!.. 

belleav. 

Après cela, il sera trop lard... et quand on est 
malade... 

le vicomte, <lc même. 

Je 11e le suis plus... 

nELLEAV. 

Déjà?.. Ce que c'est que l'eau de mer !.. 

LE VICOMTE. 

Non, je souffre horriblement... j'ai la tète en 
feu... j'ai couru chez ccs dames pour m'avouer 
coupable , leur demander pardon... Elles n’ont 
pas voulu me recevoir, elles ont raison... j eu 
veux à mokméme... et à tout le monde! J’ai 
beau répéter: Cela n'est pas... cela n'est pas!., 
ils ne veulent pas me croire... au contraire! 
mon insistance leur semble mie preuve de 
plus... 

BEI.LF.AV. 

Dame! Monsieur, soyez franc.. . avec eus, c'est a 


nir... 

LE VICOMTE. 

Et toi aussi !.. quand je te dis que cela n'est 
pas... 

BELLEAC. 

Si Monsieur a scs raisons... je le veux 
bien... 

LE VICOMTE. 

Des raisons... et lesquelles... si ren’cst le tort 
que, malgré moi, et sans le vouloir... j'ai fait à 
celle jeune personne. 

BELLEAV. 

Si ce n’est que cela. Monsieur est bien bon!., 
on dit déjà tant de cliuses... sans vous comp- 
ter... 

le vicomte, avec colère. 

Encore, morbleu!.. 

BELLEAV. 

Eli bien! cil vous comptant... on dit tant de 
choses d'elle... et de sa tante, surtout... une pen- 
sion de vingt mille francs qu'elle a acquise.., 
l.E VICOMTE. 

Qu’cst-cc que cela signifie?.. 

BELLEAV. 

Ça signifie, s'il faut vous l'avouer... que, par- 
mi tous ccs messieurs, la manière dont vous la 
défendez... 
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LA CALOMNIE, 


LE VICOMTE. • 

Eh bien! achève?.. 

BELLE AU, 

Eh bien! les jeunes gens comme il faut... les 
jeunes gens de Paris, que nous avons ici, disent 
que ça n’est pas naturel... que cela étonne de 
Monsieur... et que décidément, il faut qu'il ait 
des motifs... 

LE VICOMTE. 

Des motifs?., et que peuvent-ils supposer?.. 

BELLEAU. 

Je ne vous le dirai pas... Mais voilà M. Co- 
quenct qui causait, tout à l’heure avec eux... 

LE VICOMTE. 

Ah ! je saurai, du moins par lui... 


SCÈNE II. 

BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, 

COQUENET. 

COQUE NET, allant a lui et lui donnant la main. 

Bravo ! jeune homme, bravo ! une noble con- 
duite qui vous fera honneur près des dames... 
toutes celles de lu ville rallblleut déjà de vous, à 
ce que m'a dit M“* Coquenet, et vous aurez en- 
core plus de succès ici qu'à Paris » 

LE VICOMTE. 

Enrore un à qui on ne Pétera pas de l'idée. 

COQUENET. 

Voyez-vous , ce qu’on estiuic le plus en pro- 
vince, c’est la discrétion!., peut-être, parce 
qu’elle y est plus rare qu’ailleurs. 

LE VICOMTE. 

Mais, Monsieur... 

COQUENET. 

Et puis, noiivsculement c'est généreux... mais 
c'est adroit... Aussi, vous y gagnerez... car on 
gagne toujours à se bien conduire... et si vous 
étiez convenu de la moiudre chose... vous étiez 
perdu. 

LE VICOMTE. 

Comment cela, s'il vous plaît?.. 

COQUENET. 

A cause du Ministre!., qui eût été furieux... 
On ne se laisse pas impunément enlever une si 
jolie mai tresse. 

LE vicomte, étonné et regardant Betieau , qui, de 
la tête , lui fait signe que oui. 

C'est la maîtresse du Ministre?.. 

COQLE.NET. 

Qui n'eût jamais accorde, à un rival, la place 
qu'il vous a promise... tandis que maintenant, 
et en récompense... 

LE VICOMTE. 

Quoi, Monsieur... vous pourriez croire... 

COQUENET. 

Ce n'est pas moi qui le dis.... ce sont ces 
messieurs, vos amis intimes... qui prétendent 
que, d’ordinaire, vous ue défendez pas la répu- 
tation des daines... au contraire... mais que, 
dans cette occasion... et pour faite son che- 
min , on peut déroger , uue fois , par hasard , à 
ses principes. 

LE VICOMTE. 

Mais c’est uue infamie... Moi, capable d’un 
mensonge , d’une bassesse , pour flatter un mi- , 


■nistre, pour obtenir une place... Je suis donc* 
à leurs yeux, un indigne, un misérable... C'es 1 
pour cela que , tout à l’heure , Derrière a dé* 
tourné la tête et ne m'a pas salué... 

COQUENET. 

Allons donc , vous vous trompez. 

LE VICOMTE. 

Non, non... et je lui en demanderai raison... 
Mais apprenez-moi tout... racontcz-moi ce qu'ils 
ont dit?.. 

COQUENET. 

Bien que d'inoflensif et de tout naturel... ils 
prétendent que , maintenant , vous voilà ministé- 
riel, et qu’avant trois mois, vous serez secré- 
taire d'ambassade... grâce à ce désaveu... 

LE VICOMTE. 

Que je regrette maintenant... Oui, j’ai eu 
tort... c'est ma faute... et pour un rien, je di- 
rais que c’est vrai... 

BELLEAU. 

Dame !.. si c’est vrai , ditcs-Ie ?.. 

LE VICOMTE. 

Eh non ! morbleu ! cela n'est pas !.. 

COQUENET, froidement. 

Alors, ne le dites pas, et ra reviendra au 
même ! car maintenant , que vous le disiez ou 
non , ce sera exactement la même chose. 

LE VICOMTE. 

. Eh ! Monsieur, vous me feriez damner, et si 
vous n'étiez pas un homme respectable... c’est 
à vous d'abord que je m’adresserais... 

COQUENET v effrayé. 

Par exemple!.. 

LE VICOMTE, le rassurant. 

Eh non !.. je sais bien que ce n’est pas votre 
faute, que vous êtes innocent de tout ceci... 
Mais entin, je ne sais plus que dire, ni que 
faire... je n'oserai plus défendre celte jeune 
personne... El d’uu autre côté, cependant , et 
de peur de paraître miuistériel , je ne peux pas 
trahir ma conscience et la vérité... 

COQUENET. 

Silence! voici le Ministre... 


SCENE III. 

BELLEAU, COQUENET, LE VICOMTE DE 
SAINT-ANDRÉ, RAYMOND. 

LE VICOMTE, à part. 

Tant mieux ! je voudrais qu’il me cherchât 
querelle !.. ça me justilierait... et s’il sait ce qui 
s’est passé... 

RAYMOND, avec bonté. 

Ah ! M. de Saint-André... 

LE VICOMTE , d’un air de hauteur. 

Oui, Monsieur, moi-même... 

RAYMOND. 

J’arrive! mais avant mon départ, je m’étais 
occupé de vous. 

COQUENET, à demi-voix. 

Vous vouez déjà!., c'est une place!.. (A 
part. ) Est-il heureux !.. 

( 11 remonte le théâtre et redescend & droite , où U 
s'assied. ) 

RAYMOND. 

Vous trouverez chez vous une lettre qui, je 
crois . ne vous déplaira pas ! 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 


LE VICOMTE , balbutiant. 

Mais, Monsieur... je ne sais... si je peux... si 
je dois... 

RAYMOND , arec bouté. 

Vous me remercierez après... voyez d'abord , 
et puis... nous en causerons avec vous et avec 
votre oncle... (Le congédiant delà main.) Allez!.. 
(Il remonte le théâtre, et s’adressant à Bclleau qui 
est resté au fond. ) Dites à M. Lucien de Ville- 
franche que je suis de retour... et que je l’at- 
tends ici... dans ce salon. 

BELLE AU. 

Oui, excellence... (Montrant l'autre salon.) 
Il était là tout à l’heure à causer avec ces mes- 
sieurs. 

(Il entre dans le salon à droite. — Raymond redes- 
cend le théâtre, s'assied près de la table A gau- 
che, et prend un journal qu'il Ut; pendant ce 
temps, le Vicomte a traversé le théâtre, et s'a- 
dresse à demi -voix, à Coquenet, qui est assis ù 
droite *. ) 

LE VICOMTE. 

Si c’est une place... je refuse ! 

coquenet, haussant les épaules. 

Allons donc!.. 

LE vicomte , de même. 

Je refuserai... je vous le jure. 

(Il sort. ) 

COQUENET, à part, toujours assis, à droite, pen- 
dant que Raymond, qui lui tourne le dos, est à 
gauche , et Ut un journal. 

Pour en avoir alors une meilleure... car il 
obtiendra maintenant tout ce qu’il voudra... ce 
que c’est que d’étre joli garçon et de plaire aux 
maîtresses des grands seigneurs... Je suis en- 
chanté d’avoir fait sa connaissance... ra sera 
toujours une protection contre mes ennemis... 
et contre les attaques de ce Rabourdin. 
Raymond, Jetant avec impatience sur la table le 
journal qu’il vient de lire et apercevant Co- 
quenet. 

Pardon , Monsieur , je ne vous avais pas vu 
depuis hier... depuis notre dernière rencontre... 
dont je me félicite... car tous les renseignemens 
que vous avez eu la bonté de me donner... sont 
exactement conformes aux informations que j’ai 
prises depuis... 

COQUENET, avec joie. 

N’est-il pas vrai? (A demi-voix et secouant la 
tête. ) C'était un mauvais choix !.. 

RAYMOND. 

Très mauvais... comme vous me le disiez... 
un homme sans capacité... sans considération... 

COQUENET, de même. 

C’est bien cela... et de plus, un infâme ca- 
lomniateur!.. 

RAYMOND. 

Est-il possible!., en auriez-vous la preuve?.. 

COQUENET, en confidence. 

Il m’a calomnié moi-même... et pas plus tard 
qu’hier... moi!., moi, qui vous parle!.. 

RAYMOND. 

Cela suffit. Monsieur... et si, comme je n’en 
doute pas, cela est aussi vrai que le reste... je 
vous jure qu’il ne sera pas nommé. 

* Raymond, à gau< ha pr*-» «f« la salle; le Vicomte , debout, 
|tr«» de Coquenet, m i à droite. 


COQUENET, vivement. 

C’est tout ce que je veux... et maintenant. 
Monsieur le Ministre... car je sais aujourd’hui 
h qui j'ai l’honneur de parler... j’aurais aussi 
une demande à vous adresser... 

R YYMOND. 

Je suis à vos ordres. Monsieur... (voyant Lu- 
cien qui entre. ) mais dans un antre moment si 
vous le voulez bien... car voici un ami, avec 
qui j’ai à traiter une affaire importante. 

COQUENET. 

Je m’en doute bien... et je vais, en attendant, 
rédiger une petite note que je vous apporterai... 
RAYMOND, le retenant au moment où il va sortir. 

Comment, Monsieur?., vous vous doutez?.. 
coquenet, avec un air de finesse. 

Oui , je sais à peu près ce dont il s'agit... et 
l'on vous dira avec quelle force je me suis élevé 
contre ces bruits absurdes et mensongers... 

RAYMOND. 

Que nous réduirons à leur juste valeur... je 
vous le promets... avec l’aide des honnêtes 
gens... Je compte sur la vôtre, Monsieur ! 

COQUENET. 

Elle vous est acquise... Je vais rédiger ma 
petite note... (il salue et sort.) 

SCÈNE IV. 

LUCIEN, qui est entré lentement et d'un air 
sombre, RAYMOND. 

RAYMOND. 

Eh bien ! tu voulais me parler ce matin avant 
mon départ... j’ai moi-même à causer avec 
toi... Eh ! mon Dieu! quel air sombre et mena- 
çant... qu’as-tu donc? 

LUCIEN. 

Ce que j’ai... tu me le demandes?.. Us disent 
tous, (Montrant la porte à droite.) Ct d’ici tu peux 
| les entendre, que tu t’es joué de moi... que tu 
m’as trompé... abusé... 

RAYMOND, riant avec ironie. 

I En vérité ? 

LUCIEN. 

j Que tu as voulu me rendre la fable de tous... 

| m’avilir... et qu’alors je dois l’en demander 
compte et me battre avec toi... Voilà ce qu’ils 
1 disent. 

H RAYMOND. 

I A merveille! on a toujours le temps de se 
1 battre... ou n’a pas toujours celui de parler 
| raison... et, puisque nous sommes seuls, expli- 
quons-nous. Quas-tu à me reprocher? Je ne 
sais rien ! je n’ai vu encore que Cécile, qui, 
elle-même, ignore sur quelles preuves, sur 
quels témoignages on la condamne; j’aurais pu 
demander... interroger... les nouvelles ne m’au- 
raient pas manqué... mais tronquées, dénatu- 
rées, et surtout amplifiées et embellies... Je 
n’ai voulu entendre que toi, qui te dis l’offensé, 
et j’ai promis d’avance à Cécile, qui est dans les 
larmes, à M®* de Savenav, qui voulait partir, 
qu’aujonrd’hui même, ce soir, à ce dîner oit 
j’ai invité toute la ville de Dieppe, je prouverais 
i clairement, hautement, que Cécile est inno- 
p»ccntc et pure; que ceux qui l’attaquent sont in- 
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32 LA CALOMNIE, 

fûmes, et ceux qui les croient absurdes !.. à ♦d’obtenir, pour qui se présentaient chaque jour 


commencer par toi... Accusc-ia maintenant?., 
je suis prêt à la défendre ! 

I.IC I EN. 

Ce n’est pas moi qui l’accuse... c’est cette 
rumeur soudaine et générale qui s'élève contre 
elle! c’est la voix publique... 

RAYMOND. 

Qu'est-ce que c’est que la voix publique ? où 
commence-t-elle? où finit-elle?., et, pour la 
composer, combien faut-il de clameurs et de 
sots réunis?., des bruits ne sont pas des preu- 
ves... il m’en faut d’autres... il me faut des 
faits,., 

LUCIEN , avec embarras. 

Eli bien... on dit... ou préleud... 

RAYMOND. 

Des faits... 

LUCIEN, baissant la voix. 

Eh bien... on lui donne des amans... on lui 
en donne plusieurs... 

RAYMOND, froidement. 

Quels sont-ils ?.. 

LUCIEN. 

Toi, d’abord... 

Raymond, avec nn contentement ironique. 

A la bonne heure... voilà une calomnie qui 
ne procède point par détour et par faux-fuyant... 
une calomnie franche et nette... comme je les 
aime... Examinons-!».. . Je ne te dirai pas que 
Cécile est la fille de mon bienfaiteur, de mon 
second père... de celui à qui je dois tout... 
qu'il me l’a confiée à son lit de mort... que je 
l'ai élevée comme mon enfant... et qu’on lie 
déshonore pas son eufant !.. Ce serait peut-être 
une raison pour toi... ce n’en est pas une pour 
la calomnie, qui s’accommode à merveille d’in- 
gratitude et d’inceste... et qui tient d’avance 
pour vraisemblable tout ce qui est infâme ; mais 
je te donnerai des argument plus positifs... je 
te parlerai de calculs... d’intérêts... des rnicus... 
et cette fois, peut-être, ou pourra me rroirc. 
Si j'avais aimé Cécile... si j'eu avais été aimé... 
pourquoi ne pas l’épouser?.. Non -seulement 
elle est jeune... elle est belle... mais elle est ri- 
che... par mes soins et par nies efforts, par les 
trésors que j'ai disputés autrefois et arrachés 
pour elle à l’indemnité... Elle est riche!., et je 
n’ai rien !.. tu le sais, toi!., tu en as les preu- 
ves... (Avec orgueil.) Oui, quoi qu’ils aient pu 
dire, je suis honnête homme... et, grâce au 
ciel, je n’ai rien... et, au lieu de m’assurer un 
avenir légitime et honorable, en épousant celle 
que j’aime et dont je suis aimé, j’aurais préféré 
sa honte à ma fortune... j’en aurais fait, comme 
vous dites, ma maîtresse... au lieu d’en faire ma 
femme? Pourquoi?.. Pour déshonorer exprès 
la fille de mon bienfaiteur... pour être infâme à 
plaisir... 

LUCIEN. 

Non, non... cela n’est pas ! 

RAYMOND. 

Voilà ce qu’ils proclament, cependant!., et 
tu as pu les croire?., et j’ai voulu, disais-tu, 
t’avilir et te tromper en te faisant épouser une 
jeune fille qnc tu aimais, que lu m’avais sup- 
plié de t’accorder, que tu étais trop heureux 


de nombreux parus... et je lésai éloignés... je 
t’ai choisi... parce que je te savais uu honnête 
homme... et que je voulais le bonheur de ma 
pupille, de ma Cécile qui me chérit... comme 
un ami... comme un frère... entends-tu bien... 
car moi , l’on ne peut m’aimer autrement... Mais 
si vos calomnies eussent été véritables, si malgré 
mes rides précoces et mes cheveux blanchis 
avant l’âge , il eût été possible , comme vous le 
disiez, que je fusse aimé de celte jeune fille... 
mets-toi bien dans l’idée que je ne l’eusse cédée 
ni à toi , ni à aucun autre , car j’aurais trouvé en 
elle la compagne que j’avais rêvée , la consola- 
tion de mes chagrins , le bonheur de ma vie en- 
tière... et loin de renoncer à un pareil trésor... 
je te l’aurais disputé au prix de mon sang, au 
prix même de noue amitié!., et cependant je te 
l’ai donné à toi... qui pour récompense me soup- 
çonnes et m'accuses... à loi , qui , loin de me dé- 
fendre, m’attaques et me défies; à toi enfin, 
qui, loin de m’entendre, voulais d'abord te 
battre. avec moi... (Geste de Lucien.) llassurc- 
toi...j'ai tout dit... et maintenant, si tu le veux... 
nous pouvons finir par-là ! .. 

LUCIEN. 

Non, non... tout est faux et absurde... pour 
toi... du moins... que je crois... que je révère... 
mais les autres !.. 

RAYMOND. 

Eh bien ! pourquoi n’en serait-il pas de même 
des autres ?., pourquoi u’y aurait-il pas men- 
songe sur eux comme sur moi ?.. 

LUCIEN. 

C'est impossible... pourquoi une insistance... 
une animosité pareilles?.. Qui peut en vouloir à 
celte jeune fille ?.. 

RAYMOND. 

Voilà le grand mot!.. 

LUCIEN. 

Qui donc a intérêt à la calomnier?.. 

RAYMOND. 

Personne... et cela n'empêche pas!., la ca- 
lomnie est la seule chose qu’ici-bas on fasse gratis 
et sans intérêt !.. Il y a dans le cœur humain un 
instinct malin et malfaisant qui porte notre 
croyance au mal plutùt qu'au bien... De là , dans 
le monde, celte espèce d’aide, d'appui, d’assis- 
tance tacite et mutuelle , que l'on prête de soi- 
même au développement cl à la propagation 
d'un mensonge!.. Par ce moyen, la calomnie 
est partout... et le calomniateur nulle part ; nulle 
part on ne trouve un traître de mélodrame , as- 
sez maladroit pour adirmer hautement une im- 
posture réelle et positive , dont un soufilet ou 
dont les tribunaux feraient justice... Jamais, 
dans la société, on ne dit la chose qui n'est 
pas... mais on l’a dit autrement qu’elle est... ou 
la dit de manière à la dénaturer, à l’altérer dans 
son intention , à la changer dans ses détuiis... 
la malignité fait le reste... Et grâce à l'ignorance, 
à la sottise et aux causeries de salon, la vérité 
la plus limpide et la plus claire, se trouve im- 
perceptiblement passée à i'élat complet de men- 
songe!.. LUCIEN. 

Je conçois cela pour des étrangers,, , mais des 
-parons !.. 
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ACTE » , 

RAYMOND. • 

Ça n'y fait rien. 

LUCIEN. 

Ton beau-frère, par exemple, M. de Guibert! 

n.AÏMOND. 

Il appartient à la majorité de la société... 
c'est un sot!.. 

LUCIEN. 

Mais ta sœur... Ilcrminie?.. 

RAIMOND. 

Autre majorité... celle des étourdies et des 
coquettes... Misère et vanité que tout cela!.. 
Les trais coupables ne sont pas nos enne- 
mis qui nous attaquent.... c’est leur état.... ils 
le fout eu conscience!., ceus qui ne font pas le 
leur , ce sont nos antis qui ne nous défendent 
pas... qui cèdeut, qui nous abandonnent... c'est 
M - " de Savcnay , qui voulait partir et que j'ai 
retenue... c’est loi qui repousse Cécile et qui 
l'accable!.. lccien. 

Moi! j'ai gardé le silence?., 

n.AÏMOND. 

Ab! voilà nos atuis!.. ils se taisent!., c'cst-là 
leur seul courage!., ils se taisent au milieu des 
datueurs... et morbleu! c'est quand mugit la 
tempête qu'il faut élever la vois ! Ils entendront 
la mienne... car le bruit ne m'cOraic pas... et 
quand on attaque mes amis... entends-tu bien... 
Je ne recule pas... je reste près deux ! devant 
eux!., et si tu veux suivre mon exemple... 

LUCIEN. 

Peux-tu en douter?.. 

RAIMOND. 

Je m'en vais te dire ce que nous devons faire. 

LUCIEN. 

D'abord ne pas nous battre !.. 

RAIMOND. 

C'est convenu!., la réputation de Cécile n'y 
eût pas résisté... et un duel eût été pour elle le 
roup de la morL.. ensuite... la meilleure ma- 
nière de vaiucre la calomnie, est de remonter à 
sa source... Eh bien! essayons!., remontons 
tons les deux à l'origine de tons ces bruits?.. 
Par qui ces premières rumeurs te sont-elles par- 
venues?.. cherche... rappelle-toi... 

LUCIEN. 

Que sais-je?., c'était hier, Ici, dans ce salon ! 
(En ce moment, Rcllcau. venant de la porte dit 
fond , se dirige vers la porte à gauche , portant un 
plateau sur lequel est un thé complet. U pose un 
instant te plateau sur la table à gauche , remet en 
ordre les cuillers et tes tasses, et sort.) 

LUCIEN , au moulent où Itelteau est entré. 
Tiens... Dellean , le garçon de bains... qui le 
premier... Raymond. 

Cela ne m'étonne pas... ça devait partir d'aussi 
bas!.. Eh bien! cette opinion publique dont tu 
parlais... en voici un fragment... un honorable 
fragment... 

LUCIEN , a deod-voix et entre ses dents. 

Un misérable... 

r.aymon D, de même. 

Que tu méprises quand il est seul... Pt devant 

qui lu t'inclines quand ils sont plusieurs 

Apres!., quel autre encore?.. 

LUCIEN. 

Kbmais... tout le monde! 

nvivioND, avec impatience. 

Qni, enfiu ’.. 


SCENE VI. Si 

>• SCÈNE V. 

LUCIEN. RAYMOND. COQUENET. 
LUCIEN , apercevant Coquenet qui sort de la porte 
a droite, tenant sa nota a la main. 

Eh! parbleu! M. Coquenet, ici préseut!.. 

RAIMOND, étonné. 

M. Coquenet!.. 

LUCIEN. 

Qui m'a parlé de trois ou quatre intrigues... 

RAYMOND, étonné. 

Quoi!., c'est-là M. Coquenet!.. 
coquenet, avec embarras, et serrant la pétition 
dans sa poche. 

Mui-mèinc... que vous ne connaissiez pas... 

RAIMOND. 

El que j’apprends à connaître... Flétrir une 
jeune fille... que rien ne vous donnait le droit 
d'accuser... ni même de soupçonner. .. 

coquenet, vivement. 

On me l'avait dit, Monsieur... et je le croyais... 
je le croyais.., et pourquoi?... 

RAIMOND. 

Parce que vous la connaissiez, sans doute?.. 

COQUENET. 

Parce que je ne la connaissais pas... parce 
que je ne l'avais jamais vue... parce que j’igno- 
rais l'intérêt que vous y portiez. . . et que de plus, 
le fait m'était attesté... par une personne hono- 
rable... un de vos parens... 

RAYMOND. 

Et qui doue ?.. 

COQUENET. 

Je cite mes autorités... M. de Guibert... 

RAYMOND. 

Mon beau-frère... 

COQUENET. 

Qui m'a avoué... ou plutôt douué à enten- 
dre... que lui-iuéme... 

RAYMOND. 

Loi ! qui a vue Cécile , hier, pour la première 
fois... COQUENET. 

Il est vrai qn'aujourd'hni... ( Montrant Lu- 
cien.) cl devant Monsieur... il est convenu que 
ce n'était pas lui... mais un de ses amis... un 
jeune homme... qui te nie... qui s'en défend... 

Raymond, a Lucien. 

Eh bien !.. tu le vois... le nombre diminue en 
avançant... et tout se réduit déjà à un seul... qni 
n’en convient pas... c’est sur une supposition, 
même démentie, qne l’on joue l'honneur... la 

réputation d’une femme Mais ciitin cela 

vient de Guibert. Cela me regarde maintenant. 
(A Lucien.) Toi, vois res dames... rassure-les!.. 
console-lcs... je vais faire dire à mon beau- 
frère... que je l'attends... ici. 

COQUENET. 

J'y vais moi-méme... et je vous l'envoie... trop 
heureux de déjouer avec vous tontes les calom- 
nies... et de contribuer ainsi au triomphe de la vé- 
rité!.. 

(11 sort par le fond et Lucien par ta porte à droite.) 


SCÈNE VI. 

RAYMOND, seul. 

Ah! M. de Guibert!.. je vous apprendrai !.. 
Et quant à ce jeune homme dont il a parlé... je 
saurai... je connaîtrai par lut'.. 
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SCÈNE VII. 

LE VICOMTE, RAYMOND. 

RAYMOND, apercevant le vicomte qui s'est approché 
de lui et qui le salue. 

Ah!.. M. de Saint- André !.. vous avez reçu? 

LE VICOMTE, avec émotion. 

Oui. M. le Ministre... cette mission... dont 
vous voulez bien me charger!., et je venais vous 
dire... qu’à mon grand regret, je ne pouvais ac- 
cepter cette marque de faveur... 

RAYMOND. 

Et pourquoi donc, s’il vous plaît? 

LE VICOMTE. 

Parce que, dans la situation où je suis... elle 
m’empêcherait de dire la vérité... et surtout de 
souffletter ceux qui en douteraient. 

RAYMOND. 

Je vous avoue... quoje ne comprends pas. 

LE VICOMTE. 

Je me suis trouvé malgré moi, et par ma faute 
cepcndaut, inélé à des bruits injurieux contre 
M”' Cécile de Mornas... et quand j’ai pris sa 
défense et voulu la justifier... ils ont tous pré- 
tendu que j’avais pour but, non de proclamer la 
vérité, mais d’obtenir, par là, votre faveur... Et 
vous savez ce qui en est?.. 

RAYMOND. 

Je sais qu’ils sont capables de tout... et je vous 
comprends maintenant... Mais ces bruits dont 
vous parliez... 

LE VICOMTE. 

Sout de toute fausseté, et j’ai beau le crier... 
à tout le monde... à de Guibert... lui-même, qui 
m'accuse... 

Raymond, vivement. 

Ah ! nous y voilà !.. C’est vous... que de 
Guibcrl prétend avoir été aitné de Cécile... 

LE VICOMTE. 

Je ue l’avais jamais vue. 

RAYMOND, se frottant les mains. 

Bravo!, .je m’en doutais... c’est toujours comme 
cela... LE VICOMTE. 

Et ccpc.adant, ce n'est pas lui qui est le plus 
coupable.. 

RAYMOND, apercevant dcGuibert, qui entre, et cou- 
rant aprt-s lui. 

C’est ce que nousalious voir... vouez ici, Mon- 
sieur, venez... 


SCENE VIII. 

LUCIEN, RAYMOND, DE GCIBERT. 

DE GtlIBERT, étonné. 

Qu’y a-t-il donc?.. Coquenet vient de me ra- 
conter que vous étiez furieux contre moi. 

RAYMOND, à de GulberL 

Et ce n'est pas sans raison !.. Vous avez osé 
dire... 

LE VICOMTE, virement à Raymond. 

Vous ne m’avez pas laissé achever... tout ce 
qu’il a avancé était faux... (Montrant de GulberL) 
Oui, Monsieur... et cependant par mon impru- 
dence, par rnon étourderie, par ma faute, enfin, 
il avait le droit de parler ainsi... et je dois con- 
venir que même en se trompant... même en ca- 
lomniant, Hélait de bonne foi... 

J>EGUIftKlvr, avec bonhomie. 

Certainement, je suis toujours de bonne foi... 
qui ose en douter ?.. 


RAYMOND, auVIcomtc. 

Achevez, Monsieur... achevez?.. Comme tu- 
teur de Cécile... j’ai droit à une explication... 

le vicomte, avec trouble. 

Je le sais, Monsieur. 

DE GCIBERT. 

Et moi aussi, pour moi-méme, qui, aux yeux 
de mon beau-frère, suis calomnié !.. 

Raymond, lui faisant signe de se taire. 

Il suftit... 

LF. VICOMTE, a Raymond. 

Certainement, je ne demanderais pas mieux... 
mais l'embarrassant est de vous la donner, cette 
explication, sans compromettre, peut-être, d’au 
très personnes. 

RAYMOND. 

Vous ne les nommerez pas ; je ne vous de- 
mande pas les noms... mais les faits. 

LE VICOMTE. 

C'est qu’ils sont, eux-mêmes, difficiles à ra- 
conter... ici... «tans ce moment, sans y avoir ré- 
fléchi... sans y être préparé... 

RAYMOND. 

Bah!., un jeune homme d’esprit, comme 
vous, doit avoir le talent de tout dire. 

DE GUIBERT. 

D’ailleurs, nous comprendrons à demi-moL.. 

LE VICOMTE, à Raymond. 

J'aimerais mieux ne confier cet aveu qu’à 

VOUS seul... RAYMOND. 

Impossible !.. ce n’est pas devant moi... c’est 
devant mon beau-frère que la calomnie a eu 
lieu... c’est devant lui, surtout, qu’il importe de 
la rétracter. 

(Il fait passer le vicomte entre de Guibert et lut.*) 

DE GUIBEKT. 

C’est de toute raison... et de toute équité... 

LF. VICOMTE, avec hésitation. 

Je le sens bien... et malgré cela... (Comme 
prenant du courage.) Eh bien ! donc. Messieurs... 
il y a six mois, à Rouen, où je me trouvais... U 
y avait, à l'hôtel d’Angleterre... une femme. 

DE GUIBERT. 

Mariée ?.. 

LE VICOMTE, froidement. 

Non... une veuve... 

I)K GUIBERT. 

Peu importe... il y a des veuves fort aima- 
bles. LE VICOMTE. 

Et celle-là était charmante... jeune... spiri- 
tuelle et distinguée... 

DE GUIBERT. 

Comme elles le sont toutes... 

LE VICOMTE. 

Enfin, elle était seule avec une femme de 
chambre... je l’avais coimnc à Paris, je l’avais 
saluée souvent dans sa loge, aux Italieus... je la 
retrouvais à Rouen!.. Deux Parisiens... en pays 
étranger... c’est-à-dire en province... Elle ai- 
mait les arts... nous faisions de la musique... 
nous chantions des romances... 

RAYMOND. 

Très bien... très bien... 

LE VICOMTE. 

Des mélodies de Schoubcrt. 

DE GUIBERT. 

Nous comprenons. 

I.E VICOMTE. 

Et un jour... celui de son départ.,, à {a Suite 

‘ i<; \ i< ••iiit*, àe (iuibril. 
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d’une discussion... une discussion musicale... des «l 
plug vives... nous ne devions plus nous revoir. 
(A Raymond.) Comme, en effet, je ne l’ai plus 
revue... je vous le jure. 

DE GUIBERT, 

Peu importe I 

LE VICOMTE. 

Je sortais de cher elle, lorsque, dans un cor- 
ridor de l'hOlel, je me trouve vis-à-vis (Montrant 
de Guibert.) de Monsieur. 

DK GITBEHT. 

J'arrivais de Paris, parle bateau à vapeur... 
quatre heures du malin... la rencontre était 
romantique... Ah! mon gaillard, lui tiis-jc eu 
riant, d’où venez-vous?.. 

LE VICOMTE. 

Et dans nia surprise... dans mon trouble... 
ne voulant ni compromettre, ni nommer la per- 
sonne véritable... je lui désignai, de la main, et 
à tout hasard , la porte d’un appartement qui 
était prés de moi... eu lui recommandant le si- 
lence... 1)E GUIBEUT. 

Porte en citronnier, n* 12; je la vois encore... 

LE VICOMTE. 

Le soir, une jeune personne charmante tra- 
verse , avec sa vieille parente , le salon de IbO- 
tel , pour monter en voiture, et quitter la ville... 
Et quel fut mon étonnement en entendant M. de 
Guibert, qui ne la connaissait pas alors plus 
«pie moi... et d’autres jeunes gens de l’hrttel, à 
qui il avait raconté cette histoire... tne féliciter, 
en riant, sur ma bonne fortune! ici. Monsieur, 
commence une faute inexcusable et que je ne 
me pardonnerai jamais... Certes, je me défendis 
de l’honneur qu’ou m’altrihuaiL 

DR GLTBKRT. 

C’est vrai, j’en suis témoin. 

LE VICOMTE. 

Mais pas aussi bien, peut-être... que je le de- 
vais... Que voulez-vous? ces dames étaient in- 
coonues dans l'hôtel... je ne les avais jamais 
vues... je ne devais plus les revoir... et l'amour- 
propre... la vanité de jeune homme... d'autres 
raisons... plus puissantes enrorc peut-être, la 
crainte de compromettre une personne à qui je 
devais le secret... vous comprenez... 

RAYMOND. 

Je comprends, Monsieur, qu'alors, vous ayez 
cru pouvoir agir ainsi , mais , maintenant , les 
choses sont arrivées au point que la justification 
de Cécile ne peut plus être complète , que par 
le nom de cette personne... 

LE vicomte, vivement. 

Jamais, Monsieur... jamais!.. Sa position, le 
rang qu’elle occupe dans le monde... PlutOt mou- 
rir que la perdre de réputation. 

UAYMOND, sévèrement. 

Cette femme est-elle donc tellement respecta- 
ble, dans sa faute , qu’il faille lui sacrifier l’hon- 
nenr d’une jeune fille, pure et innocente... 

LE VICOMTE. 

Non, sans doute... Mais si ce n’est pas pour 
elle... c’est pour les siens... c’est pour sa fa- 
mille... de nobles et d’honnétes parons... que 
j’estime... que je respecte... 

RAYMOND. 

Qu'importe, Monsieur... les fautes son! per- 
sonnelles... la vérité avant tout... votre devoir 
est de la faire connaître... i 


> DE GITREUT. 

Oui, jeune homme... vous parlerez... vous 
direz tout... 

LE VICOMTE , è Raymond. 

J’ai dit tout ce que je pouvais dire... ne m’en 
demandezpasdavantage?.. Du restez... parlez... 
ordonnez?., prescrivez-moi ce qu’il faut faire?.. 

j’obéirai mais, je vous en prie... je vous en 

supplie... 


SCÈNE IX. 

COQLENKT, sortant de ta première port* a gau. 
cite; HEKMIME . sortant de la seconde porte a 
gauche t UAYMOND , LE VICOMTE DE 
SAINT-ANDRÉ, DE GUIBERT. 

HEKMIME, qui est entré sur les trois dernières li- 
gnes et les a entendues. 

Ah ! M. le Vicomte qui sollicite aussi... 

uaïmond, vivement. 

Oui , ma sa>ur. 

COQUENET, à fïermlnie, lui montrant la première 
porte, à gauche, d’où il sort. 

On vient d’apporter les ouvrages en ivoire , 
que vous avez choisis... (Sur ce mot, Guibert re- 
monte le théâtre et redescend près de sa femme. *) 
Le marchand est là qui vous attend... 

UEnMlNIK, h Coquenet. 

Je suis à lui!.. (Se retournant vers son frère et 
lui montrant M. de Saint-André.) J’espère qu'il sera 
plus heureux que moi, et que vous lui accorde- 
rez ce qu'il vous demande. 

LF. vicomte, à Raymond, avec prière. 

Je l’espère aussi. 

HKRMINIK, à Raymond, avec gaîté. 

Il le faut d’abord!., un charmant cavalier... 
l'amabilité et ia complaisance mêmes. (Revenant 
à gauche du théâtre , près de Coquenet , pendant 
que les trois hommes, à droite, continuent & causer 
ensemble à voix basse.) L’année dernière , tandis 
que Monsieur mon mari me laissait seule, à 
Rouen... il m'a tenu fidèle compagnie... Nous 
faisions de la musique... nous chantions des 
mélodies de Schoubert 

LES TROIS HOMMES , se retournant vivement et 
frappés de surprise. 

O ciel!.. 

RAYMOND , retenant, par la main, de Guibert, 
qui veut courir à 9a femme. 

Silcucc... Il le faut!.. 

I1ERMINIE, étonnée cl riant. 

Qu'ont-ils donc tous les trois?.. 

(Eu ce moment, des portes du fond et de côté, en- 
trent toutes les personnes des bains.) 

DE GUiHEnT, toujours retenu par Raymond. 

Ce que j’ai... ce que j’ai... voilà du monde... 
(A part.) Et uc pouvoir pas même être furieux à 
mon aise !.. 

RAYMOND, bas à Saint-André. 

Je vous rejoins à l'instant. Monsieur ! je vous 
rejoins!.. 

(Le vicomte de Saint-André sort par une des portes 
de droite, au moment où, d’une des portes de 
gauche, sort le marchand , dont Coquenet a parlé, 
tenant un coffret à la main. A sa vue. Henni nie 
remonte le théâtre et, entourée de plusieurs dames, 
examine, pendant la scène suivante et sur une des 
tables du fond , les ouvrages en ivoire , que l’on 
vicut d’apporter.) 

• ' Co'jncotft, U'-riutnir, 4a (àvikwit, Rtpocnd, |« VicotaU. 
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LA CALOMNIE, 


SCENE X. < 

COQUENET, sur le devant du théâtre j DE GU1- 

BERT, M- DE SAVENAY, LUCIEN. RAY- 
MOND. 

M*' DE SA VEN A Y, à Raymond. 

Enfin , Monsieur, comme je l'ai toujours dit, 
et comme j'en étais sûre, nous avons donc la 

preuve évidente de lotîtes ces calomnies 

M. Lucien me l’a attesté... 

nAYMOND, troublé. 

Oui, Madame, oui... à ne pouvoir en douter. 
LUCIEN , d’un air de triomphe et s'adressant aussi a 

Raymond. 

Ah! tu avais raison! tu disais bien qu'au* 
yen* de tous, tu lui rendrais justice... 

RAYMOND, avec embarras. 

Certainement... oui, je l’ai dit, et je le ré- 
pète... Mais dans ce moment et devant tout ce 
monde... je ne le peux. 

LUCIEN. 

Au contraire, c'est devant eux... devant les 
autres encore... (Il veut (aire un pat vers le tond; 
Raymond le retient par ta main.) Qu'as-tu donc?.. 
toi que j'ai vu si hardi... si ronflant... (Le re- 
gardant.) te voilà pâle et troublé... Hésiterais-tu ? 
aurais-tu des doutes.. . 

RAYMOND. 

Des doutes... quand d'un mot... je peux lui 
rendre l’honneur... Oui , quoi qu’il arrive... (A 
pan.) et fût-ce même aux dépens du mien... je le 
dois... (11 fait un pas en avant, de Guibcrt en fait un 
au-devant de lui , Raymond s'arrête.) Non , non... 
mon pauvre père !... il en mourrait... (a Luden.) 
Plus tard... à toi seul... et d'ici là, si mon té- 
moignage ne te suflil pas... (Montrant de Gul- 
bert.) voici la première cause de cette calomnie ! 

LUCIEN. 

Lui!.. 

RAYMOND. 

Il sait mieux que personne combien elle est 
injuste... 

(U sort et entre dans l'appartement à droite, oit rient 
d'entrer le Vicomte.) 


SCENE XI. 

COQUENET, HERMINIE, M" DE SAVE- 
NAY, DE GU1BERT, LUCIEN. 

( Au moment oit Raymond vient de sortir, Hermiuie, 
qui était restée au tond de l'appartement , arec les 
dames qui l'entouraient , renvoie le marrhand et 
redescend le théâtre.) 

LUCIEN, àdeGulbert. 

Eh bien ! Monsieur, puisque vous êtes au fait 
de tout... 

HERMINIE , gatment. 

En vérité... •** 

FIN DU QUABIKME ACTE. 


LUCIEN. 

Parlez! nous vous écoutons?.. 

M”’ DE SAVENAY. 

Oui, Monsieur... j’ai le droit de vous deman- 
der ces preuves de l’innocence de Cécile... don- 
ncz-nous-les. lucien. 

Pour que je les prodame... que je les rende 
publiques... de guibert. 

Il ne manquerait plus que rela !.. Je vous dé- 
clare, Monsieur, que Je n’ai rien à dire... ni à 
vous, ni a personne... 

HERMINIE. 

C'est qu’alors, il ne sait rien... 

COQUENET. 

C'est malheureusement probable... 

DE Gi’iBERT, furieux, ii femme, 

Je ne sais rien, dites-vous?., je ne sais rien.., 
je sais tout!.. berminie. 

Eh bien! alors, parlez... qui vous en empê- 
che?.. de guibert. 

Ce qui m'en empêche. Vous me le demandez?.. 

LUCIEN. 

Eh ont, Monsieur, on vous le demande!.. 
C'était déjà trop d'avoir accusé , ce matin , de- 
vant moi , une personne que je dois défettdre... 
Mais la savoir innocente de vos calomnies, pou- 
voir la justifier et ne pas le faire, c’est un pro- 
cédé que je ne veux pas qualifier... un procédé 
dont j'ai le droit de vous demander compte... et 
je vousdédarc, ici, Monsieur... que vous par- 
lerez... 

»“ DE SAVENAY , COQUENET , HERMINIE. 

Oui, sans doute, pariez, parlez!.. 

LE UUIRRRT , regardant sa femme, voulant et 
n'osant parler. 

J’en suffoque... oser, là, devant moi... ce 
sang-froid !.. Non... je ne parlerai pas!.. 

LUCIEN , avec force et lui prenant la main. 

Vous parlerez... ou nous nous battrons!.. 

DEGi'inERT, hors de lut. 

Eh bien ! soit.. Monsieur!., aussi bien.il 
fsut que ma colère tombe sur quelqu'un... Nous 
nous battrons... je l’aime autant... nous nous 
battrons! 

CéCILE , sortant de l'appartement, à droite, et 
entendant ces derniers mots. 

Se battre ! 0 ciel!.. 

(Elle chancelle , prête à se trouver mal ; Coquette! et 

M*' de Savenay courent Selle, la soutiennent et 

remmènent dans aon appartement.) 

LUCIEN, àdeGulbert. 

Je suis à vos ordres. 

de guibert. 

Je snis aux vôtres. 

(Ha s’élancent vers la porte du fond , Itermlnle et 
toutes les personnes des bains se précipitent sur 
leurs pas, et sortent en désordre.) 


STKNIi I. 


ACTE \ 

Mi'me décor. 


M" DF. SAYF.NAY, paraissant il la porte du fond ; 
CECILE , sortant de l'appartement à droite. 

Cfccll.E, avec inquiétude. 

Eb bien! Madame... quelles noipeUes? * 


M*' PE SAVENAY. 

Mauvaises!... ce combat a eu lieu!.. 
CfcCILE. 

f.'est fait de moi !.. 

M“* DESAVF.IUY. 

J’ignore le? détail?,., mai? il paraît qneM.de 
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ACTE V . SCÈNE It. 


Saint-André est intervenu dans l’affaire, et que <•» 
quelqu’un a été blessé... Irès légèrement, il est I 
vrai !.. N’Importe... l’éelatest toujours lemême.. . | 
et après un tel événement , malgré tons mes ef- i 
forts pour vous défendre... cl métue pour vous ! 
croire... Cécile. 

Quoi! Madame... 

U*' UE 8 A VESA Y. 

Tenet, Cécile, ne faisons pas de phrases et 
parlons franchement. Il y a encore un moyen 
île vous sauver, et notre parenté... quoique éloi- 
gnée... l’intérêt que je vous porte, les calom- 
nies même dont j’ai été l'objet etqu’il est urgent 
tle dissiper... tout me faisait un devoir tle ten- 
ter un dernier effort en votre faveur. 

CÉCILE , avec impatience. 

Permettez-moi, seulement... 

m“* nr. SA VESA Y. 

Écouiez-moi, d'abord, vous me répondrez 
après... ou plutôt il n'y a rien à répondre. M. le 
Marquis de SommerviUc, le pair de France, 
l’onde du Vicomte de .Saint-André , arrivait au- 
jourd’hui h Dieppe pour sa santé... et vous ju- 
gez de son indignation en apprenant la conduite 
de son neveu... car le Marquis est religieux et 
moral!.. Je l'ai beaucoup connu autrefois!., 
beaucoup... et entre gens de qualité, on s'en- 
tend aisément , on parle la même langue. 11 a 
compris comme moi qu’un mariage était indis- 
pensable... il sechargcd’v décider son neveu.,, 
sou seul héritier... 

CÉCILE, de même. 

Mais, Madame... 

m"Vde savenay. 

Il rherebait pour lui un riche parti... car le 
Vicomte est sans fortune... la vôtre est furt 
belle... la famille consent... moi aussi... 

CÉCILE , ne sc contenant plus. 

Et moi, Madame... je refuse ! 

M"* DE SA VESA Y. 

Après ce qui s’est passé !.. 

CÉCILE. 

Mais it ne s’est rien passé... et puisque vous 
daignez, dites-vous, me porter quelque inté- 
rêt... quelque amitié... je vous en demande une 
preuve... la plus grande de toutes... cinmenez- 
moi, partons d’ici? 

M"' DE SAVENAY. 

Eh ! que ne dira-t-on pas ? 

CÉCILE. 

Toatccqa’on voudra... pourvu que je parte... 
que je m'éloigne... 

U*' DE SAVENAY, 

n y a dans cette résolution subite quelque 
nouveau mystère. 

CÉCILE. 


M“' DESAVENAT. 

Quoi! M. de Saint-André?.. 

CÉCILE. 

Je ne le connaissais pas ; je l’ai vu hier pour la 
première fois; je n’y ai jamais pensé... 

M" 1 DE SAVENAY. 

Ainsi , vous ne l’avez jamais aimé... vous n’ai- 
mez personne... vous me le jurez devant Dieu!.. 

CÉCILE, avec embarras. 

Ah! Madame... 

M“* de SAVENAY, vivement. 

C’est doue vrai!.. 

CÉCILE, vivement. 

Ah! le ciel m’esl témoin que c’est dansée mo- 
ment seulement que je vois clair en mon cœur... 

Al”' DE SAVENAY. 

A la bonne heure, au moins... voilà parler... 
pourquoi ne l’avoir pas fait plus tôt? 

CÉCILE. 

Mais c’est que plus tôt, je ne pouvais me ren- 
dre compte des sentimens que j’éprouvais!., il 
me semblait que c’était de l’amitié, de la recon- 
naissance... pas autre chose... et cependant, me 
déliant de moi-méiue... je cherchais à combat- 
tre... à éloigner ces idées... j’y avais réussi , je 
consentais à me marier... je m’efforcais d'aimer 
celui qu’on me destinait... Mans quand j’ai vu 
que celui-là aussi, que tout le monde, que voas- 
méme... vous m'abandonniez!., qu’iuie seule 
personne osait me défendre , me protéger et 
exposer son honneur pour sauver le mien!,, 
alors , que vous dirai-je ?.. pénétrée d’estime , 
d'admiration, de tendresse... J’ai compris ce que 
j’éprouvais pour lui!., et loin d’eu rougir, il 
nie semblait que cela lui était dft. .. que j’en 
étais fièrc !.. Voilà mon crime... si c’en est un... 
et c’est à vous seule , que je l’aurai confié . Ma- 
dame. . . (A deml-roli et avec expression.) Je l’aime ! 

M”* DÉ SAVENAY. 

Lui! Raymond! 

CÉCILE. 

Le plusnoble... le plus généreux des hommes! 

H*' DE SAVENAY. 

Ce qui ne l’a pas empêché de séduire une 
jeune personne confiée à sa garde et à la 
mienne... Cécile. 

Non, Madame... il ignore ce que je viens de 
vous confier... 

M*‘ DE SAVENAY. 

Allons donc! 

CÉCILE. 

U ne s’en doute même pas... il ne le saura 
jamais... et la preuve , c’est que je vous supplie 
de m’emmener avec vous... de partir à l'instant 
même... 


Aucun , Madame. 

M** DE SAYEXAY. 

Si , Mademoiselle... et rumine je ne veux pas, 
encore à mon Insu , jouer un rôle indigne de 
moi... j'entends que vous n'ayez plus ni secrets 
ni restrictions. Il me semble d'ailleurs, qu'après 
tout ce que j’ai fait pour vous... j'ai quelques 
droits à v oire confiance. . . parlez , et je consens à 
vos demandes... je vous emmène à l’instant 
même. 

CÉCILE, avec impatience et douleur. 

Mais que voulez-vous que je vous dise?., je 
n'ai rien a vous avouer, 


SCÈNE II. 

M- DE SAVENAY, COQUF.NET , qui est entré 
sur ces derniers mots ; CÉCILE. 
COQUEXET. 

Pardon... mais Je crains qu'en ce moment, 
ce ne soit pas très prudent... 

CÉCILE. 

El pourquoi donc?.. 

00QBENET. 

A cause du bruit qnr fait dans la ville re mal. 
heureux duel... combat d’autant plus fâcheux , 
que ce matin déjà le Ministre devait se battre 
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S8 

avec M. Lucien... Tont le monde s’y attendait... 
cl il parait qu'il n’a pas voulu... 

CÉCILE. 

Ce n’est pas vrai ! 

COQUENET. 

Certainement... mais c’est le bruit général !.. 
Comme ils disent aussi que M. de Saint-André , 
qui vient d'intervenir clans l’affaire... s’est battu 
à la place du Ministre... C’est absurde!,. Mais, 
vrai ou non, c’est alfreux, blessé comme il est... 

M*' DF. SAVENAY. 

Ah! c’est le Vicomte qui est blessé?.. 

CÉCILE. 

Légèrement... à ce qu'on dit... 

COQUENET. 

Très dangereusement... je craignais de vous 
l’apprendre... 

CÉCILE , retenant un mouvement d'indignation. 

Achevez... 

M** DE SAVENAY. 

Vous y étiez? 

COQDBItET. 

Non, Madame... je venais de quitter Made- 
moiselle... h qui j'avais, ainsi que vous, prodi- 
gué mes soins... et quand je suis arrivé... c’était 
fini... Mais je le tiens d’un témoin digne de foi... 
qui a tout vu, et chacun plaint ce pauvre jeune 
homme... chacun est furieux contre le Minis- 
tre... (Reste de Melle.) Ça n’a pas le sens com- 
mun... mais enlin c’est une clameur... un haro 
général... dont il ne se relèvera pas.... Il sera 
peut-être obligé de donner sa démission... (a 
part.) S’il pouvait au moins me nommer avant... 

M*’ DE SAVENAY. 

Et les tètes sont ainsi montées contre loi... 

COQUENET. 

Au point que, s’il sortait... le peuple lui jete- 
rait des pierres... 

CÉCILE. 

Ah! mon Dieu! 

COQUENET. 

C’est pour cela, Mesdames (c’est bien in- 
juste... et je ne sais comment vous le dire)... 
mais à cause de lui... on vous en veut... 

M*’ DE SAYENAY 

Qu’est-ce à dire ? 

COQUE!» ET. 

U y a des groupes sur la place... et si l’on 
apercevait la berline... à vos armes... 

M”* DE SAVENAÏ. 

Les armes de Savenay !.. 

COQUENET. 

C’est pour cela !.. votre voiture est connue... 
la mienne ne l’est pas... un cabriolet de ville... 
que vous pouvez prendre chez moi... et qui vous 
conduira à la première poste... 

CÉCILE. 

Ab ! comment vous remercier... 

COQUENET. 

Trop beureni de vous être agréable... quoi- 
que ce malin Madame voire parente m'ait bien 
mal accueilli... mais vous, je l’espère... 

CÉCILE. 

Ah! croyez que ma reconnaissance... (A M"' 
de Savenay.) Voilà le seul ici qui m’ait montré 
quelque intérêt... 

COQUENET. 

Suivez-moi, Mesdames, par une des portes 
latérales... Cécile. 

Oui , parlons... partons !„ 


SCÈNE IIL 

COQUENET, M-DF, SAVENAY, CÉCILE, 
RAYMOND. 

RAIMOND. 

Partir!., et pourquoi donc?.. 

CÉCILE. 

Mais tout ce qui arrive., . tous ces bruits ef- 
frayaus !.. 

RATMOND, souriant. 

Tout va à merveille... je suis acrouru avec 
M. de Saint-André juste au moment où le com- 
bat commençait... Impossible de faire entendre 
raison aux déni adversaires... et c’est en me je- 
tant entre eux que j’ai reçu cette égratignure , 
(Montrant sa main enveloppée d’un morceau de taf- 
fetas noir.) seule goutte de sang qni ait coulé 
dans celle mémorable affaire... 

M"' DE SAVENAY. 

On prétendait que M. de Saint-André était 
blessé... Cécile. 

Et très dangereusement... 

COQUENET. 

C’est Bellcau , le garçon de bains, qui m’a dit 
le tenir d’un témoin occulaire... 

RAYMOND. 

• Et voilà justement comme on écrit l'histoire i » 
Croyez donc , après cela, aux récils des gran- 
des batailles... Du reste, après la guerre... la 
paix!., elle vient d’étre signée... M. de Saint- 
André et moi, avons donné à Lucien des raisons 
si claires, si évidentes, si positives... que celai- 
ci a tendu la main à son adversaire... 

COQUENET. 

En vérité... 

(Il va s’asseoir près de la table A gauche , et y reste 
à lire les journaux jusqu’à la gode la scène.) 
RAYMOND, ü Cécile. 

Maintenant... comme je te l'avais promis... 
plus de soupçons... ils sont tous dissipés... Lu- 
cien va venir réclamer de loi celle main qui lui 
appartient. . . pour laquelle il a combattu. .. ci tout 
à l'heure , à table , devant notre brillante société 
de Dieppe et de Paris , nous annoncerons offi- 
cielle ment voue mariage... 

CÉCILE, avec embarras. 

Non... non... Monsieur, je vous prie ! 

RAYMOND. 

Qu’cst-ce à dire ? 

CÉCILE. 

Je suis heureuse... que M. Lucien me rende 
justice... quelle que tardive qu'elle soit... Mais 
celui qui a pu soupçonner... m’accuser... 

RAYMOND. 

Allons , allons... nous sommes tous sujets ù 
l'erreur... et par son caractère... lui, plus 
qu'un autre peut-être!.. Mais n'oubiies pas que 
même , te croyant coupable, il t'aimait toujours, 
te défendait et se battait pour toi!., moyen qui 
devait te compromettre plus encore, mais qui , 
enlin, est uue preuve, sinon de sa raison, au 
moins de sa tendresse. 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur... mais hier encore, vota 
m’avez laissée libre de mon choix... 

RAYMOND. 

Hier, sans doute , sur un mot de toi , j’aurais 
tout rompu. Mais aujourd'hui, mon enfant, ce 
n’est plus possible... l’éclat de ce duel, les 
^•bruits qui Tout précédé... ont rendu ce mariage 
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ACTE V, SCÈNE VI. 


nécessaire... indispensable... et pour loi,Cé-<fe 
cile.pour ton honneur... je te le demande... je 
t'en supplie, au nom de la raison... au nom de 
l'amitié... 

Cécile, hésitant. 

Ah! Monsieur... 

Raymond. 

Ton père m'a remis ses droits... tu le sais... 
et s’il était là... il te dirait iui-méme : « Il le faut, 
ma fille , je l'exige ! • 

CÉCILE, a dcinl-voix , a M“* de Savenay. 

Vous l'entendez, Madame!., vous avais-je dit 
la vérité?.. 

M“ DE savenay , à Raymond. 

Mais cependant. Monsieur, s'il était des obs- 
tacles... 

CÉCILE, vivement et à voix basse, à M* # de Savenay. 

Silence... au nom du ciel... (Haut.) Dès que 
vous le voulez. Monsieur... et quoi qu’il m'en 
colite... j'obéirai... je ne partirai pas. (A Co- 
queuet. ) Merci, Monsieur , de vos soins, de vos 
lions offices... que je u'ouldierai jamais. (A 
H" de Savenay. ) Venez, Madame. 

(Elle sort, avec M“* de Savenay, par ta porte adroite.) 


SCÈNE IV. 

COQUENET, RAYMOND. 

RAYMOND, étonné. 

Elle vous remercie , Monsieur... 

COQIENET. 

De ce que j'ai pu faire pour elle et pour ré- 
parer des torts involontaires... Cela, je l'espère, 
balancera à vos yeux tout le mal que mes enne- 
mis vous ont dit de moi ! 

RAYMOND. 

Des ennemis!.. M. Coquenet, vous n’en avez 
pas d'autres que vous-méme! (Lui remettant un 
papier. ) Voici la pétition que j’avais reçue hier 
en arrivant... 

COQl'ENET , y Jetant les yeux. 

Une des miennes!., est-il possible! 

RAYMOND. 

Sur laquelle vous m'avez donné votre avis ! 

COQUENET, vivement. 

Vous êtes trop juste pour y ajouter foi !.. H y 
a eu erreur ! il y a eu calomnie !.. 

RAYMOND, souriant. 

Non , Monsieur , ce n'était malheureusement 
que de la médisance !.. car tous les faits allégués 
contre vous . et par vous , sont de la plus grande 
exactitude ! 

COQCENET, vivement. 

C'est par hasard !.. c'est sans savoir ce que 
je faisais !.. 

RAYMOND. 

Mais vous le saviez quand vous avez répandit 
dans toute la ville les bruits les plus injurieux 
contre votre rival et votre concurrent!., quand 
vous accusiez M. Rabourdin de dénonciations et 
d'intrigues auprès tle moi!., et je ne l'avais 
pas même vu !.. Ah ! me suis-je dit , il y a contre 
celui-ci injure et ralomnie, ce doit-être un hon- 
nête homme... et c’était vrai!.. Je sors de chez 1 
lui... il a la place !.. 

COQUENET. 

Est-il possible?.. 

RAYMOND. 

C’est à vous qu'il la doit , Monsieur, 


S!) 

COQUENET. hors de lui. 

Mais, moi... je vous jure... 

RAYMOND. 

Il suffit !.. laissez-moi. 

(11 passe à gauche, prés de ta table, et s'assied.)* 
coquenet, a part. 

C'est une machination infernale... (Frappant 
sur sa pétition qu’il tient a la main.) Il y a là-des- 
sous une intrigue que l’uu saura... On saura 
touL.. Je vous salue. Monsieur... ét vous laisse... 
(A part.) Mais ça ue se passera pas ainsi; je vais 
tout raconter par la ville, et on connailra dès 
demain la vérité par le journal du départe- 
ment. (Il sort.) 


SCÈNE V. 

RAYMOND , toujours assis prés de la table. 

Enfin, et non sans peine, tout est arrangé! 
Lucien va venir... il sait la vérité, et maintenant 
ce secret est le sien... c’est le nôtre !.. Ma sœur 
ne sera pas compromise, et son déshonneur n'a- 
brégera pas les jours de mon père. De (.uibert 
m'a promis le silence... avec sa femme... à qui 
moi, je me réserve de parler... Et, Cécile une 
fois mariée, tous ces bruits tomberont tl’eux- 
mémes. (Apercevant Lécilequi entre.) Eh mais! que 
me veux-tu? 


SCÈNE VI. 

RAYMOND. CÉCILE. 

CÉCILE, avec émotion. 

Vous m’avez dit. Monsieur, que mon devoir 
était d’épouser H. Lucien, que mon honneur, 
que ma réputation dans le monde dépendaient de 
ce mariage! Raymond. 

El je le pense encore. 

CÉCILE, lut remettant une lettre qu'elle tient à U 
main. 

Tenez! 

RAYMOND , regardant récriture. 

C’est de Lucien ? 

CÉCILE, avec émotion. 

Oui. Monsieur, Usait comme vous et par vous 
que je n'ai rien à me reprocher, il en a la preu- 
ve... mais, cette preuve, U ne peut la donner à 
ce monde qui m’accuse et nie croit coupable. 

RAYMOND, qui a parcouru la lettre. 

Ah ! l’indigne !.. il t'estime !.. il t'honore !.. il 
t'aime!., et n’ose, eu t’épousant, braver d’in- 
justes calomnies... que je voudrais... et que 
maintenant je ne puis réduire au silence. (Frois- 
sant la lettre avec colère.) Ah ! tout est fini entre 
nous, et je cours!.. 

Cécile, se jetant au-devant de lui. 

Où donc? 

RAYMOND. 

Lui demander compte de ton honneur qui ntc 
fut confié ! tic ton honneur qui m'est aussi cher 
que le mien!.. 

CÉCILE , avec force. 

Et que vous allez perdre à jamais!.. (Raymond 
pousse un cri cl s’arrête.) Vous voyez que j'aYais 
raison tic vouloir partir... Et, quant à ces ca- 
lomnies qui m’accablent, je ferai comme vous, 
mon ami, je les mépriserai. 

RAYMOND. 

Moi, mon enfant, c'cst bien différent.,. Ut) 

• fU\tuot>d| CoqutBti 


Digitized by Google 



40 LA CALOMNIE. 

homme doit avoir ce courage, il peut braver rat moud, ta rcteoautparb main, 

l'opinion; mais une femme,., mais toi... pauvre Nou, Madame, vous resterez, et, ainsi qu'eux 
jeune tille... c’est impossible ! tu seras accablée tous, vous saurez la vérité! 
par elle. 


CÉCILE. 

Kh bien donc ! je me résilierai à mon sort... 
je vivrai pure, innocente... et déshonorée!., 
déshonorées leurs veut... mais non pas aux vô- 
tres, n'est-il pas vrai?.. 

RAYMOND.’ 

Non... car tu es pour moi l'honneur même... 
Et ne pouvoir la défendre ! (Avec rage.) Et, pour 
la première fois de ma vie, reculer devant la 
calomnie... lui céder la victoire... lui abandon- 
ner sa victime... la lui laisser flétrir comme cou- 
pable... quand j'ai la conscience, la conviction 
de son Innocence... Ah ! mon cœur se révolte à 
celte idée, et quand je devrais délier le moude 
enfler... (S'arrêtant.) Mais elle.a dit vrai... Je me 
battrais rontre cet infâme... contre eux tous... 
mon sang et ma vie ne la justilieraientpas... au 
contraire !.. (Avec Inspiration.) Mais mon nom!., 
mon nom, peut-être!.. (Allant à elle.) Cécile!., 
veux-tu m’épouser?.. 

CÉCILE, poussant un cri et tombant A ses pieds. 

Ah!.. 

RAYMOND. 

Tu ne peux pas m’aimer!., je le sais, c’est 
impossible!., mais moi, je l’aimerai tant... je 
t’honorerai, je t'aimerai comme l’image de la 
vertu... et, peut-être, un jour... l’amitié... la 
reconnaissance... (Cherchant A la relever.) Ré- 
ponds... le veux-tu?., le veux-tu?.. 

CÉCI I.E , se jetant dans scs bras eu pleurant. 

Ah! Monsieur!.. 


SCÈNE Vil. 

Les Mêmes, M« DE SAVENAY. 

SI*' DE savenay, voyant Raymond qui presse 

Cécile contre son cœur et qui l’embrasse, pousse 

ti u cri et détourne les yeux. 

Quelle indignité ! (Allant a Cécile.) Cette fois , 
Mademoiselle, je ne serai plus votre dupe... 
Voilà donc ecl amour pur et platonique que vous 
avez eu tant de peine à m'avouer... 

RAYMOND, 

Que dit-elle ?.. 

Il" DE SAVENAY. 

Cette tendresse que vous lui portiez depuis si 
long-temps en secret, et dont il ne sc doutait 
même pas... 

CÉCILE , étendant la main vers clic. 

Ah ! taisez-vous. 

RAYMOND, avecjoic. 

Non, non... parlez!.. Il serait possible... elle 
vous aurait dit... 

M” DE savenay, avec dignité. 

Ce que vous savez mieux que moi , Monsieur... 
Je vois maintenant ce que je dois penser , ce 
que je dois croire... Tout n'était que trop vrai , 
et je n’entends plus servir de manteau à une liai- 
son coupable, qui (turc depuis trop long-temps à 
mon insu,,. 


SCÈNE VUI. 

BELLE AU, qui se tient A gauche, A l’écart t 
plusieurs BAIGNEURS, COQUENKT , HER- 
MINIE, RAYMOND , CÉCILE , M*' DE SA- 
VENAY ; au foud , plusieurs Hommes et Femmes 
des bains. 

RAYMOND, 

Messieurs , des bruits injurieux ont circulé ici, 
depuis hier... vous les connaissez comme moi... 
(Regardant Coquenet.) et mieux peut-être !.. je 
déclare, devant vous, qu’ils sont faux et calom- 
nieux.. . Cette conviction... je ne puis, je le 
sais, la faire passer flans vos esprits... je ne 
puis vous forcera croire m"s paroles... mais, 
peut-être, croirez-vous mes actions... Je vous 
ai invités. Messieurs.., (Prenant Cécile par la 
main.) pour vous |>résenlcr ma femme !.. 
COQUENET et BELLEAU. 

Sa femme !.. 

U 1 " DE SAVENAY , avec satisfaction , HERM1N1E , 
avec dépit. 

Il réponse!.. 

COQt’ENET, aux personnes des bains qui l’entourent. 

Ça ne m'étonne pas! ils disent tous qu’elle est 
si riche. 

CÉCILE, A M** de Savenay, avec joie et A voix basse. 
Eh bien! Madame... 

M“' DE SAVENAY, avec fierté. 

Il le devait... 

CÉCILE. 

Quoi , vous croyez encore... 

M** DE SAVENAY. 

N’en parlons plus. (Élevant la voix.) Je con- 
sens... 

BELLEAU , A Coquenet. 

Je crois bien... cela fera doubler la pens ou 
de 25,000 francs, qu’elle a déjà... 

DEMUNIE , A Raymond, A demi-voix et au bord du 
théâtre. 

Je ne puis vous empêcher. Monsieur , de 
nous donner Mademoiselle pour belle-sœur... 
mais je déclare que je ne la verrai pas... cl lie 
la recevrai pas ! 

RAYMOND, solennellement. 

Vous la recevrez et la respecterez... (Il lut 
parte bas A l’oreille, en la faisant passer près de 
Cécile.) ou sinon!.. 

. iikhminik , effrayé. ’ 

Ah Monsieur !.. (S’inclinant du côté de Cécile , 
comme pour fui demander pardon. ) Ah ! Cécile !.. 

(Cécile la relève» l’embrasse.) 
Coquenet, regardant les deux femmes qui s’em- 
brassent. 

Sa pauvre sœur!., la forcer ainsi de... C’csl 
un despote ! 

BELLEAU. 

C’est un tyran !.. 

COQUENET. 

• C’est un homme infâme !.. 
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